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AVANT-PROPOS 


Ce  troisième  livre  complète  la  série 
de  nos  études  sur  la  constitution  phy- 
sique de  toutes  les  femmes  modernes. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  rétrospectif 
sur  l'ensemble  des  gravures  qui  forment 
l'illustration  de  ces  volumes,  on  conce- 
vra., mieux  quen  lisant  de  longues 
dissertations,  les  effets  de  cette  grande 
loi  naturelle  qui  donne  aux  êtres  la 
faculté  de  se  plier  aux  exigences  du 
milieu  dans  lequel  ils  évoluent. 
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Ces  images  de  femmes,  scrupiileiise- 
vient  clioisies  et  dessinées  avec  une 
attentive  précision,  offriront  à  l'esprit 
non  prévenu  bien  des  sujets  de  réflexion. 

Si  l'on  songe,  en  effet,  qu'issus  de 
types  uniques  et  certainement  iden- 
tiques, les  principaux  groupes  humains: 
blancs,  jaunes,  rouges  et  noirs,  sont 
infiniment  différenciés,  même  dans  leurs 
unités  ethniques,  on  admettra  que  les 
métissages,  les  changements  de  climats, 
les  modifications  permanentes  dans  le 
genre  de  vie,  ne  sont  pas  les  seules 
causes  qui  provoquent  ces  multiples 
transformations  corporelles,  au  moins 
che:[  la  femme.  D'autres  agents  ont 
prêté  le  puissant  concours  de  leur 
infiuence  à  cette  évolution  physique; 
ce  sont  :  la  Volonté  individuelle  et  les 
artifices  de  la  Mode. 

Nous  ne  saurions  trop  le  redire  :  la 
Mode  enfante  un  desideratum  que  la 
Volonté  maternelle  réalise.  Ce  qu'il  y 
a  de  particulièrement  intéressant  à 
observer  dans  ce  fait  indéniable,  c'est 
que,  logiquement,  la  Mode  qui  siérait 


AVANT-PROPOS 

le  mieux  aux  filles  est  celle  que  por- 
taient leurs  mères,  puisque  ces  dernières 
les  ont  conçues  pour  la  revêtir.  Mais 
l'illogisme  est,  comme  on  le  sait, 
le  péché  véniel  de  la  femme.  D'ailleurs 
les  complaisances  de  son  corps  et  la 
souplesse  de  ses  os  sont  extrêmes, 
pourquoi  yi'en  userait-elle  pas?... 

Qui  na  été  frappé  de  la  facilité  avec 
laquelle  la  femme  modifie,  sous  ses 
ajustements,  Vapparence  extérieure  de 
son  corps  d'une  mode  à  l'autre,  et  par- 
fois à  quelques  mois  d'intervalle.  In- 
contestablement ces  déformations  ne 
vont  pas  sans  souffrance,  mais  que 
n" endurerait-elle  pas  pour  escamoter 
son  ventre  ou  ses  hanches  si  la  Mode 
a  décrété  que  cela  est  bien. 

C'est  à  ces  deux  causes,  la  Volonté 
et  la  Mode  surtout,  que  l'on  doit  attri- 
buer les  irrégularités d\ispect  qu  offrent 
des  êtres  de  même  origine,  habitant  un 
milieu  idtntique,  mais  placés  a  des 
degrés  différents  de  l'échelle  sociale. 

Nous  avons  longuement  exposé  ces 
raisons  dans  les  Considérations  gêné- 

I . 
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raies  du  tome  I"  (Femmes  d'Europe). 
Si  nous  les  rééditons  ici,  c'est  pour 
appeler  l'attention  du  lecteur  sur  l'in- 
térêt de  cette  vue  d'ensemble  que  le 
cadre  de  ce  livre  ne  nous  a  permis  de 
présenter  que  trop  partiellement. 


A.    V. 


Considérations 

Générales 


ARGUMENTS 


Caractères   ^   Femmes  d'Orient, 
distinctifs.   ',  Femmes  d'Afrique. 


II 


Tableau   généalogique   des   races   dExtrêmc- 
Orient  et  d'Amérique, 


Jyfë  fiiuiique   [Finlandaise). 


Caractères  distinctifs 

des  Races  d'Orient 

et  d'Afrique. 


Type     élrusco  -  pélagique 
[Grecque  de  Mitylène;. 


Avant  d'abor- 
der l'examen 
des  caractères 
particuliers  aux 
femmes  d'O- 
rient et  d'A- 
frique ,  nous 
devons  consa- 
crer quelques 
lignes  aux  ra- 
ces finnique  et 
étrusque  dont, 
au     cours     de» 

Considérations 
générales  qui 
servent  d'intro- 
duction au  pré- 
cédent volu- 
me, nous  avons 
ajourné  l'étude. 


Bien  que  les 
Tavastlandai  - 
ses,  dont  nous 
avons  parlé 
dans  le  tome 
premier,  pré- 
sentent les  ca- 
ractères géné- 
raux de  la  race 
finnique,    elles 
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sont   moins  pures  cependant   que   leurs   sœurs 
d'Asie,  les  Votiakes,  Ostiakes  et  Tchérémisses. 

Les  femmes  de  ces  tribus  sibériennes  ont  été, 
"en  effet,  peu 
modifiées  par 
les  croise- 
ments et,  de 
plus,  elles  se 
sont  mainte- 
nues dans  un 
milieu  sensi- 
blement iden- 
tique, au  dou- 
ble point  de 
Tue  des  in- 
fluences cli 
malériqueset 
des  ressour- 
ces nutriti- 
ves, à  celui 
dans  lequel 
la  race  a  dû 
se  former. 
Aussi  repré- 
sentent-elles 
mieux  letj'pé 
primitif  que 
les  femmes 
de  même 
race  habitant 
l'Europe. 

Ces  Fin- 
noises ont  un 
corps  peu  ro- 
buste et  très 
fruste^'  leur 
taille  est  courte,  leur  bassin  paraît  lourd,  par 


Type   cjiicasiqite  {Géorgimne). 


Type  étrusco-fèUgiquc  {Italienne). 
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contraste  avec  leur  poitrine  étriquée  et  leurs 
membres  grêles.  \'ues  de  profil,  leur  ventre 
est  saillant,  tandis  que  la  courbure  dorsale  est, 
pour  ainsi 
dire,  nulle. 
Les  fesses 
sont  carrées, 
disgracieuses 
et  sans  am- 
pleur. Le  vi- 
sage est  peu 
agréable  ;  le 
nez  est  inélé- 
gant et  fort. 
Les  yeux, 
d'un  iris  bleu 
pâle,  offrent 
cette  parti- 
cularité que, 
formés  de 
deux  cercles 
concentri- 
ques, celui 
de  l'intérieur 
est  plus  clair 
que  celui  qui 
l'entoure.  La 
nuance  des 
cheveux  évo- 
lue du  blond 
fade  au  rouge 
ardent. 

Tel   est  le 

type  ethnique      T/ye  caitcasi^jue  {Circissienne), 
delà  race  fin- 
nique,  qui  tient  à  la  fois  du   Celte  et  du   Ger- 
main. Cette  race  n'a  d'ailleurs  apporté  à  l'effort 
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de  l'humanité  vers  le  progrès  qu'un  si  minime 
contingent  d'efforts  qu'il  serait  supeiflu  d'in- 
sister longuement  à  son  sujet. 


Une  entité  ethnique,  également  d'origine  asia- 
tique, mais 
beaucoup  plus 
importante, 
est  la  race 
étrusco- péla- 
gique. Elle 
mérite  d'atti- 
rer plus  vive- 
ment notre 
attention'  Si 
nombre  de 
Grecques  mo- 
dernes pré- 
sentent cer- 
taines ana- 
logies avec 
les  types  pri- 
mitifs il  est 
évident  que 
trop  de  races 
se  sont  mé- 
langées en 
Macédoine  , 
dans  le  Pé- 
ioponèse  et 
dans  les  îles 
de  l'Archipel 
pour  que  la 
pureté  du 
sang  soit  res- 
tée entière. 
lyye  caucasiqiie  {Arménienne).      Les   caractè- 
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res  ne  se  sont  maintenus  apparents  que  par 
l'influence  des  milieux  et,  surtout,  parce  que 
les  races  immigrantes  étaient,  elles  aussi, 
d'origine    caucasique. 

C'est  en  Asie  Mineure  que  le  type  supérieur,  ins- 
pirateur des 
statuaires  an- 
tiques, se  re- 
trouve le  plus 
commune  - 
ment.  Si,  en 
Europe, quel- 
ques rares 
femmes  de 
l'Hellade  ou 
de  ri  alieont 
conservé  la 
puieté  idéale 
de  ces  for- 
mes, on  peut 
dire  que,  sur 
le  continent 
asiatique,  la 
généralité  des 
femmes  re- 
pond à  cette 
sublime  con- 
ception de  la 
beauté  phy- 
sique. 

L'extension 
que,  dans  sa 
classification, 
Cuvier  donne 
au  type  cui- 
casiijiie,  dont 
il  dérive  tou-        Type  caucasique  {Mingiélienne). 
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tes  les  races  blanches,  tant  blondes  que  brunes 
(et  comprenant  l'ensemble  des  peuples  que  nous 
avons  rattaché  au  ttonc  blanc*,  semble  prendre 

une  force 
nouvelle  à 
cette  consta- 
tation, et  l'on 
peut  dire, 
avec  Char- 
din, que  le 
sang  de  Gé- 
orgie est  le 
plus  'oeau  de 
l'Orient  et  du 
monde.  «  En 
ce  pays,  a- 
joute-t-il,  on 
ne  remarque 
pas  un  visage 
laid,  on  en 
voit  plutôt 
d'angé  li  - 
ques.  » 
A  part  les 
Circassien- 
nes,  en  effet, 
qui,  de  toutes 
les  races  du 
Caucase, sont 
les  moins  re- 
marquables, 
les  Géorgien- 
nes, les  Ar- 
méniennes et 
les  Mingré- 
liennes  sont  si  belles  qu'elles  seules  répondent 
aujourd'hui  à  la  conception  artistique  des  anciens 


Femme  yersane. 
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Hellènes  et  que,  pour  rencontrer  des  spéci- 
mens de  la  race  e^recque  primitive,  c'est  chez 
elles  qu'il  faut 
chercher  des 
exemples. 

Les  Géor- 
giennes,les  Ar- 
méniennes, les 
Circassiennes 
et  les  Mingré- 
liennes,  dont 
les  Turcs  et  les 
Persans  peu- 
plent leurs  ha- 
rems, ont  le  vi- 
sage un  peu  ar- 
rondi, le  nez  et 
le  front  admi- 
rablement des- 
sinés: les  che- 
veux et  les  yeux 
noirs  contrac- 
tent avec  le 
teint  qui  est 
d'une  blan- 
cheur éclatan- 
te. La  peau  est 

extrêmement 
unie,  la  bouche 
petite;  les  sour- 
cils sont  si  fins 
qu'on  a  pu  les 
comparer  à  un 
fil  de  soie  re- 
courbé: les  che- 
veux également  fins,  soyeux  et  luisants,  retom- 
bent naturellement  en  boucles  gracieuses.  Leurs 


•■s^'-^2j 
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membres  sont  d'une  rare  pureté  de  lignes;  les 
seins,  petits,  fermes  et  ronds,  sont  placés 
haut  sur  la  poitrine;  l'abdomen  est  un  peu 
prononcé  et  le  nombril  profondément  creusé, 
les  hanches  n'offrent  qu'une  faible  saillie.  La 
partie  antérieure  du  bassin  présente  toujours 
un  développement  normalement  proportionné 
à  la  stature,  qui  est  élevée. 

11  résulte  de  l'harmonieuse  structure  de  ces 
corps  féminins  une  noblesse  d'attitude  que 
réalisent  rarement  les  femmes  des  autres 
pavs.  Cette  élégance  native,  mieux  que  tou- 
tes autres  constatations,  rattache  directement 
à  cette  race  caucasique  les  superbes  filles  de 
l'Hellas  dont  la  grâce  attirante  et  fière  à  la 
fois,  créa,  par  la  puissance  de  son  charme,  l'art 
merveilleux  que  firent  fleurir  les  libres  citoyens 
de  cette  patrie  d'élection  de  la  beauté. 


La  race  des  Turcs  est  peut-être  celle  qui  fut 
modifiée  le  plus  profondément  par  les  croise- 
ments successifs  et  ce  serait  tomber  dans  une 
grossière  erreur  que  de  croire  retrouver  le  type 
primitif  dans  les  modernes  Osmanlis. 

Les  Turcs  occupaient  jadis  les  pentes  du 
grand  et  du  petit  Altaï  ainsi  que  celles  des 
montagnes  situées  au  nord-est  du  Tibet  ;  l'inva- 
sion mongole  de  Gengis-Khan  les  aurait  refou- 
lés vers  l'ouest.  Ce  heurt  entre  les  deux  races 
ne  se  proJuisit  pas  sans»déterminer  quelques 
mélanges  qu'atteste  aujourd'hui  la  ressemblance 
qui  se  manifeste  entre  Kirghiz  et  Mongols. 
Seuls,  peut-être,  les  Baskirs  de  l'Oural  seraient 
resté-  indemnes  de  tout  méti^sage. 

Les  femmes  turques  de  race  pure  sont  laides; 
leurs  yeux  bridés  et  verdâtres,  leur  visage  carré 


Type  aéini.'e  (  femme    arabe). 
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et  plat,  aux  mâchoires  épaisses  et  fortement 
anguleuses  dans  leur  partie  antérieure,  leur 
corps  lourd  et  sans  grâce,  leurs  cheveux  noirs 
et  lisses,  contrastent  singulièrement  avec  le 
type  des  femmes   osmanlis   de   Constantinople 

qui  se  rapproche 
des  caractères 
de  la  race  cau- 
casique  jusqu'à 
se  confondre 
avec  eux. 

Quelques  au- 
teurs ont  vu, 
dans  cette  évo- 
lution physique, 
une  conséquence 
des  progrès  ac- 
complis par  les 
Ottomans  mo- 
dernes et  de 
leur  civilisation 
relativement  su- 
périeure ;  d'au- 
tres y  constatent 
simplement  l'ef- 
fet des  croise- 
ments conti- 
nuels avec  les 
belles  esclaves 
importées  du 
Caucase.  Nous 
pensons  que  ces 
deux  causes  peu- 
vent avoir  con- 
couru parallèle- 
ment à  l'amélio- 
Femme  arabe,  ration  de  la  race. 


TOUTES    LES    FEMMES 


Par  conséquent, tout  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  des  Géorgiennes  et  des  Mingréliennes  pour- 
rait être   répété 
pour     tracer    le 
portrait    physi- 
que des  femmes 
turques.  Il  con- 
vient toutefois  de 
noter  que   leurs 
■«ossesseurs  fai- 
sant   consis- 
ter la  beauté 
f  é  m  i  n-i  n  c 
dans  le   plus 
considérable 
développe  - 
ment  des  tis- 
sus adipeux, 
les  pures  for- 
mes des  Cau- 
casiennes 
sont      même 
alourdies,  ar- 
tificiellement 
de  façon  que, 
seul,  le  visa- 
ç^e    conserve 
quelque  char- 
me. 


Type   sémite    {Mauresque) 


Parmi  les 
ptuples  sémi- 
tiques, il  en 
est  peu  qui  puissent  se  vanter  d'avoir  conservé 
quelque  chose  de  la  pureté  originelle  de  leur  race. 
Les  migrations. les  guerres  de  conquête. les  grands 
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événements  historiques  auxquels  ces  nations  ont 
collaboré  dans  l'Orient  asiatique  et  dans  le 
Xord  africain, 
la  pratique  de 
l'esclavage  et  le 
peuplement  des 
harems  par  des 
captives  de  toute 
provenance  ont 
fortement  com- 
promis le  type 
ethnique.  Si. 
avec  de  Qua- 
trefages,  nous 
devons  admettre 
que  les  plus  fins 
représentants  de 
la  branche  sé- 
mitique se  trou- 
vent bien  pro- 
bablement dans 
la  région  qu' 
appartient  au- 
jourd'hui en  en- 
tier à  cette  race, 
dans  l'intérieur 
de  cette  Arabie 
centrale  que 
protègent  trois 
mers  et  des  dé- 
serts encore  plus 
difficiles  à  fran- 
chir, on  nous 
permettra  de 
croire    que    les 

Bédouins  nomades   des   déserts   qui  s^étendent 
entre    la    Mésopotamie    et    les    montagnes    de 


Type    sémite 
{juive   du    Tiirkestan). 
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TArabie  Pétiée 
doivent  à  la  ré- 
sistance qu'ils 
ont  toujours  op- 
posée à  la  pra- 
tiquedes  unions 
exogamiques 
une  homogénéi- 
té ethnique  éga- 
le à  celle  dont 
s'enorgueillis- 
sent les  habi- 
tants de  l'Yémen 
et  de  l'Hadra- 
maout. 

Le  type  sé- 
mite, tel  que 
nous  pouvons 
l'étudier  d'après 
les  femmes  ara- 
bes contempo- 
raines, est  fort 
agréable.  Le 
corps  est  bien 
proportionné,  la 
poitrine  forte , 
la  taille  pleine, 
l'abdomen  un 
peu  proéminent; 
dans  la  jeunesse 
les  muscles  sont 
d'une  grande 
vigueur;  mais, 
avec  l'âge  ils  s'affaiblissent  à  l'extrême,  sur- 
tout chez  les  citadines  sédentaires.  Alors 
survient  la  hideuse  obésité,  fort  prisée,  il  est 
vrai,    des    époux.    Néanmoins    subsistent  tou- 


Tyye   sémite 
{juive  iimisieiliie) 
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jours,  comme  un 
témoignage  de 
la  gracilité  pre- 
mière, les  extré- 
mités petites  et 
les  fines  atta- 
ches qui  sont 
parmi  les  carac- 
téristiques de 
la  race.  Quant 
au  visage .  il 
reste  beau  même 
lorsque  l'effon- 
drement des  li- 
gnes du  corps 
atteste  une  dé- 
crépitude préco- 
ce.Dun  bel  ova- 
le, où  s'enfon- 
cent deux  grands 
yeux  noirs,  illu- 
minés dune  vive 
flamme,  il  se 
distingue  par  la 
beauté  du  front 
dont  la  ligne  est 
continuée  par 
l'arête  d'un  nez 
mince  et  allon- 
gé, joliment  re- 
courbé à  l'extré- 
mité. 
La  Mauresque 
du  nord  de  l'Afrique,  en  qui  se  résument  tous 
les  types  des  peuples  qui  ont  occupé  ou  habitent 
encore  les  pays  barbaresques,  est  loin  de  pou- 
voir rivaliser  pour  la  beauté  avec    l'Arabe  de 


'.•r 


{fellahine   d'Egypte). 
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pure  race.  Ses  formes  sont  plus  lourdes,  ses 
attaches  ir.oins  fines,  ses  membres  plus  gros- 
siers; la  figure  est  moins  régulière,  les  traits 
en  sont  moins  fins,  et,  si  la  jeunesse  est  assez 
souvent  splcndidc.  il   semble  que   la  déchéance 

soit,  pour  elle, 
encore  plus  pré- 
coce et  plus  pro- 
fonde. 

Peut-on  consi- 
dérer qu'il  exisie 
un  tvpe  juif  uni- 
que ?  Il  est  im- 
possible à  qui- 
conque a  étu- 
dié quelque  peu 
la  question  en 
elle-même,  en 
se  plaçant  à  un 
pointdevue  uni- 
quement scien- 
tifique, de  ré- 
pondre par  l'af- 
firmative. 

Les  circons- 
tances particu- 
lières qui  ont 
accompagné  les 
migrations  jui- 
ves, les  rapports 
qui  se  sont  éta- 
blis entre  eux 
et  les  peuples  au 
milieu  desquels 
se  sont  établies 
des  colonies 
'Tr/rc  lihycti   (Xiilucnne).  Israélites       ont 
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créé  des  types  juils,  differenls  en  chaque  pav?. 
Les  comparaisons  que,  à  l'aide  des  grîtvures  que 
nous  lui  présentons,  le  lecteur  sera  ''à  même 
d'établir  ne  lui  laisseront  à  cet  égard  aucun 
doute.  H  lui  suffira  d'opposer  la  maigreur  de  la 
j.iive  du  Turkes- 
tan  aux  formes 
opulentes  de  sa 
coreligionnaire 
de  Tunis  ou  d. 
Svrie,  la  tein*. 
blondeet  rous;,- 
des  belles  Ach- 
kenazines  aux 
magnifiques  che- 
veux noirs  et  à 
la  peau  brunie 
de  la  Sephardi 
de  Porto  ou  de 
Lisbonne. 


Longtemps  on 
a  pu  supposer 
que  le  type  li- 
bven  primitii 
était  représenté 
par  les  peintures 
et  les  sculptures 
qui  décorent  les 
monuments  de 
l'ancienne  Egyp- 
te. Il  semble  au- 
jourd'hui que  ce 
type,  d'une  pu- 
reté et  dune 
uniformité  si  re- 


/c//i//it     .i(   >  i>;//{.-. 
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marquables  soit, 
sinon  absolu- 
ment conven- 
tionnel, tout  au 
moins  compose 
par  des  artiste 
qui  se  sont  mon- 
trés plus  habile- 
à  résumer  de» 
traits  généraux 
qu'à  marquer 
d'exactes  res- 
semblances. 
D'ailleurs,  l'in- 
troduction CI 
grand  nombre 
d'esclaves  im- 
portés soit  d'A 
sie,  soit  des  ré- 
gions équato- 
riales,  a  dû  fa- 
talement com- 
promettre la 
pureté  de  la  race 
chez  les  rive- 
rains du  Nil. 
même  aux  temj - 
pharaoniques. 
On  peut  croire 
cependant  que 
les  influences 
climatériques  et 
le  régime  nutri- 
tif ont  contri- 
bue à  maintenir  chez  les  modernes  Fellahiues 
les  traits  caractéristiques  des  Egyptiennes  d'au- 
trefois  :      les      membre»     grêles,    les    hanches 


i^'is;^ 


Type    berbère 
[femme    kabyle). 
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étroites  con- 
trastant avec 
un  dévelop- 
pement rela- 
tivement im- 
portant du 
buste,  le  vi- 
sage un  peu 
camard,  au 
profil  si  par- 
ticulier. 

3^     -        _ 

wh  W         f    .^B  ^  La  famille 

érythréenne 
du  rameau 
libyen  est 
représentée 
par  les 
Nubiennes , 
i  o  n  t  les 
lus  belles 
jignent  à 
élégance  de 
I  stature 
qui  charme 
chez  l'Egyp- 
tienne une 
plénitude  de 
formes  et 
une  rondeur 
de  lignes 
que  fait  ressortir  leur  magnifique  teint  bronzé. 
Nous  avons  fait  sur  les  formes  extérieures  des 
femmes  abyssines  les  remarques  particulières 
quelles  offraient.  Taille  moyenne  du  corps, 
gracieuse    élégance    des    jambes,    ampleur   du 


Femi 


boniou.Dic. 
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bourrelet   externe   des   cuisses    et    des    épaules. 

Largeur  des  pieds  et  beauté   du  torse   pendant 

la  jeunesse. 

Les  Abys- 
sins purs  ont 
conservé  les 
mœurs  et  les 
coutumes  des 
anc4ens  Isra- 
élites dont  ils 
se  disent  is- 
-us.  Ils  ap- 
partiennent 
par  consé- 
quent à  la  fa- 
mille arabe. 
Il  ne  faut  pas 
les  confondre 
avec  d'autres 
hiimnies  dont 
le  type  est  in- 
termédiaire 
entre  celui 
Je  l'Arabe  et 
celui       des 

Ethiopiens 
qui    habitent 
l'Abyssinie. 

LesGallas, 
voisins  des 
Abyssins  et 
qui  menacent 
de  les  détrui- 
re, appartien- 
nent aussi  à 
ces  tribus  indéterminées  ou  mélisses  qu'on  ne 
peut  rapporter  à  aucune  race  spéciale. 


Femme    ~oulou. 
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La  race  berbère,  qui  eût  aux  temps  héroïques 
de  la  conquête 
islamique  son 
heure  dexpan- 
sion  et  de 
gloire,  a  au- 
jourd'hui se- 
plus  purs  re- 
présentants, 
non  pas  chez 
les  Touareg, 
comme  l'ont 
cru  certain- 
ethnologues, 
mais  dans  que! 
ques  tribus  ka 
byles  vivan 
sur  les  pente- 
cu  Djurdjura. 
Les  femme? 
berbères  sont 
petites  mais 
d'une  robus- 
tesse élégante, 
leurs  formes 
se  rapprochent 
beaucoup  de 
celles  des  fem- 
mesduSudita- 
lien  :  napoli- 
taines et  sici- 
liennes. Leurs 
cheveux  sont 
presque  tou- 
jours bruns  et  lisses,  leurs  yeux  noirs:  cepen- 
dant, dans  les  montagnes  d'Aurès,  on  rencontre 


Feinnie    inatebélc. 


38 


TOUTES     LES     FEM.MES 


une  tribu  blonde.  Cette  circonstance  incite 
quelques  savants  à  rattacher  les  Berbères  aux 
Guanches,  anciens  habitants  des  îles  Canaries; 
d'autres  ont  vu  dans  ces  populations  blondes 
les  modernes  rejetons  d'ui^e  tribu  de  Vandales 
établie  en 
Afrique  vers 
le  v«  siècle. 

Il  est  pos- 
sible que  tous 
les  traits  des 
Kabyles      se 

retrouvent 
dans  les 
grottes  sé- 
pulcrales de 
Ténériffe  et 
de  Palma. 
Mais  nous 
n'avons  pas  à 
prendre  parti 
dans  ce  dé- 
bat. 

Nous  avons 
mentionné  le 
fait  pour 
mieux  com- 
battre une  er- 
reur commu- 
nément ré- 
pandue qui 
assimile  les 
Kabyles  aux 
Arabes  ;  i  1 
est,  nous 
semble-t-il, 
plus  exact  de  Femme    sahalave. 
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les    considérer  comme    les    représentants  mo- 
dernes de  la  vieille  race  patiente  et   forte  qui 

peuplait  l'E- 
gypte et  le 
nord  de  l'Afri- 
que à  l'aube 
des  temps  his- 
toriques; ils 
sont  cousins 
des  Arabes  et 
non  frères. 


En  laissant 
de  côté  les  po- 
pulations de 
l'Atlas  et  de 
l'Algérie,  on 
trouve  en 
Afrique  une 
foule  de  tribus 
ou  de  peuples 
qui  ne  réunis- 
sent pas  tous 
les  caractères 
de  la  race  noi- 
re, mais  qui, 
en  raison  de 
leur  couleur, 
ne  peuvent 
être  assimilés 
aux  races  blan- 
che, jaune  ou 
rouge. 

Ce  n'est  pas 
un  mince  em- 


temme  hindoue. 
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barras  pour  l'ethnologiste,  que  l'étude  de 
foutes  ces  nations  africaines  chez  lesquelles 
manquent  quelques  traits  du  nègre,  car  ce> 
différenciations  suffisantes  pour  les  distinguer 
du  type  noir  ne  sont  pas  cependant  assez  consi- 
dérables pour  constituer  les  races  bien  déter- 
minées. Les  unes  ont  la  peau  et  les  cheveux  du 
nègre,  mais  leur  visage  est  moins  prognate, 
d'autres  ont  les  cheveux  moins  laineux,  la  peau 
moins  foncée.  Il  en  est  qui  ont  des  traits  tout  à 
fait  européens.  Cette  particularité  se  rencontre 
même  comme  variété  individuelle  chez  presque 
toutes  les  nations  africaines.  Toutes  ces  obser- 
vations donnent  quelque  vraisemblance  à  l'hy- 
pothèse qu'il  y  eut,  à  l'origine,  plusieurs  races 
noires  bien  distinctes,  et  que  la  confusion  des 
types  actuels  est   le  résultat  de  leur  mélange. 

Parmi  les  peuples  africains  qui  s'écartent  le 
plus  du  type  nègre,  nous  devons  citer  les  habi- 
tants de  Bornou.  Plus  d'un  tiers  d'entre  les 
Bornouanes  ont  le  teint  clair  tirant  sur  le  gris 
rougeâtre,  leurs  formes  sont  osseuses  et  sans 
grâce,  leur  bassin  est  plus  large  que  celui  de 
la  négresse  pure.  Les  femmes  haoussas  sont 
proches  parentes  des  Bornouanes  et  bien  qu'un 
peu  moins  rugueuses  que  les  secondes,  elles 
sont  loin  de  réaliser  le  type  de  la  beauté  noire. 
Quelquefois  la  jeunesse  pare  d'un  charme  gra- 
cile leurs  formes,  mais  bien  courts  sont  les  ins- 
tants où  brille  cette  grâce  juvénile.  La  maternité 
et  les  durs  travaux  ont  tôt  fait  de  muer  la  fleur 
en  fruit,  et  quel  fruit  1 

Les  Dahoméennes  sont  grandes,  vigoureuses, 
les  épaules  larges,  le  bassin  étroit,  la  partie 
supérieure  des  cuisses  fort  développée  par  oppo- 
sition aux  jambes  qui  sont  droites  et  sans  relief. 
Les   seins   coniques    sont    haut    places  et    très 
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fermes  même  après  une  maternité  ;  les  fessés 
sont  petites  et  retroussées. 

Les  Dahoméennes  ont  généralement  le 
visage  peu  agréable,  les  cheveux  sont  crépus,  la 
face  projetée  en  avant,  le  nez  épaté,  la  mâ- 
choire saillante,  les  lèvres  larges  et  volumi- 
neuses. Ce  sont,  de  toutes  les  négresses,  celles 
qui  réalisent  le  mieux  le  type  consacré,  cepen- 
dant leur  intelligence  est  relativement  élevée, 
comparée  à  celle  des  autres  populations  noires. 

Les  Peuls  occupent  en  Afrique  un  espace 
égal  au  quart  de  l'Europe,  espace  limité  par 
l'océan  Atlantique  à  l'ouest,  le  Bornou  et  le 
Mandara  à  l'est,  par  le  grand  désert  au  nord,  et 
au  midi  par  les  montagnes  de  Kong  qui  les 
séparent  de  la  race  éthiopienne.  Leurs  femmes 
sont  plutôt  basanées  que  noires  (les  Peuls  se 
disent  les  blancs  d'Afriquej,  leurs  cheveux  ne 
sont  pas  crépus  mais  longs  et  lisses,  leur  nez 
est  aquilin,  leur  phvsionomie  agréable  annonce 
l'intelligence. 

Certains  rapports  entre  leur  vocabulaire  et 
ceux  de  l'archipel  indien  ont  fait  supposer 
qu'ils  étaient  venus  en  Afrique  de  l'ile  de 
Méroé.  Mais  cette  opinion  a  été  rejetée,  et, 
comme  nous  l'avons  dit,  ils  tirent  probablement 
leur  origine  de  tribus  sémites  issues  par  la  val- 
lée du  Nil  et  transformées  par  le  milieu  et  le 
mode  d'existence. 

En  résumé,  on  peut  conclure  que  tous  les 
noirs  ne  sont  pas  des  nègres,  c'est-à-dire  qu'ils 
n'appartiennent  pas  tous  à  l'espèce  dite  Ethio- 
pienne. 

Les  Achantis,  les  Mandingues,  les  Bornouans, 
les  Yoloves,  les  Peals,  les  habitants  de  Tom- 
bouctou,  les  Haoussas,  ne  sont  pas  les  mêmes 
que  les  nègres   aux  mâchoires  saillantes,  aux 
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cheveux  courts  et  crépus,  à  la  barbe  rare,  au 
front  fuj^ant,  aux  membres  démesurément  allon- 
gés, au  dos  cambré,  au  bassin  étroit,  aux  mol- 
lets plats,  aux  talons  en  saillie,  qui  forment  la 
vraie  population  incivilisce  de  TAfrique. 


Nous  avons,  sur  les  Gabonnaises,  Congolaises, 
Cafres,  Matebélés  et  Boschismanes,  donné  dans 
le  corps  de  notre  volume  (femmes  d'Orient  et 
d'Afrique)  des  renseignements  assez  complets 
pour  ne  pas  les  rééditer  ici  ;  de  même  pour  les 
femmes  malgaches,  produits  de  nègres,  d'Arabes 
et  de  Malais.  Deux  des  races  qui  peuplent  la 
grande  île  ont  conservé  les  caractères  franche- 
ment indonésiens:  ce  sont  les  Hovas  qui  pré- 
dominent et  les  Betsimisarakas  qui  après  eux 
se  montrent  la  population  la  plus  cultivée  du 
pays. 


Tableau  généalogique 

DES 

Femmes     d'Extrême  -  Orient 
et   d'Amérique 


TRONC  BLANC. 


TRONC  JAUNE. 


Race 
\       Aryane. 

/         Race 
Allophyle. 


\  Rameau 

'   Indo-Europée 


.  Rameau 

/  Asiatico-Eun 
Rameau 
Birman.    .   . 


Race 


\  Ra 


Indo-Chinoise,    j  Thaï. 


Race  ^ 

Thibétaine.     ' 


Rameau 
Chinois.    .   . 

Rameau 
Thibétain.  . 


Rameau 

Mongol.   .    . 


Race 
Sibérienne,     i 

f  Rameau 

Turc 

Race  Asiatico-  \  Rameau 

Américaine.     '  Innuit.  .  .  . 

Rameau 

Race  Indo-     \  Négrito.  .  . 

Rameau 
Papoua.    .    . 

Race  Australienne  (type  aben 

Éléments  eihnogéniques  juxta] 
y  /  Rameau 

Race  Mix;e  Océanienne.'  ,   Éléments      \  Malayoa.  .  . 

I   ethnogéniques 


\ 


TRONC  NOIR ^  Mélanésienne.  ^ 

I 


fondus. 


Rameau 
Polynésien. 


Race  Mixte  Américaine. 


Métisses. 


"amille 

Hindoue.   .  . 

— 

diverses.    .  . 

'amille 

Aïno 

"amille 

Birmane.    .   . 

'amille 

Siamoise.  .   . 

— 

Annamite.    . 

amille 

Chincise.   .   . 

amille 

Bothia.    .   .  . 

amille 

Koraï 

— 

Mongole.    .   . 

— 

Toungouse.   . 

— 

Samoyède.  .  . 

amille 

Khirghize.    . 

— 

Yakoute.  .  .   . 

"amille 

Esquimale.    . 

amille 

Négrito.  .  .  . 

amille 

Papoue.  .   .   . 

amille 

Malaise.  .  .   . 

amille 

Indonésienne. 

Polynésienne. 

Hindoues. 

Cinghalaises. 

Tsiganes. 

Créoles. 

Todas. 
Aïnos. 

Birmanes. 

Siamoises. 
Cambodgiennes. 

Annamites  et  Tonkinoises. 
Chinoises. 

Thibétaines. 

Coréennes. 

Mongoles. 

Mandchoues 

Samoyèdes. 

Ouzbègues. 

Turcomanes. 

Esquimales. 

Aëtas  et  Mincopies. 

Papoues  et  Canaques. 

Australiennes. 

Japonaises. 

Malaises. 

Tagales. 

Javanaises. 

Dayakes. 

Polynésiennes. 

'  Indiennes  de  l'Amérique  du  Nord. 

—  —  Centre. 

.  -  -  Sud. 

\   Métisses  et  quarteronnes. 

'         —         hispano-américaines. 


Fin    des 
Considérations    Générales 


LES    HINDOUES 


L'Inde  est  le  pays  du  rêve  et,  non 
moins  que  l'Egypte,  le  pays  du  mys- 
tère. Cette  région  exerça  toujours  sur 
nos  esprits  un  pouvoir  d'attractions 
difficile  à  analyser.  C'est  que,  si  notre 
civilisation  est  fille  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  les  peuples  qui,  descendus  des 
hauts  plateaux  de  l'Asie  centrale,  se 
sont  établis  dans  l'immense  péninsule 
gangétique,  sont  nos  ancêtres;  leur 
vieille  langue  sacrée  est  la  mère  de 
nos  langues  européennes,  leurs  mytho- 
logies  ont  un  reflet  dans  nos  religions 
et  les  chants  dont,  il  y  a  bien  des 
siècles,  ils  faisaient  retentir  au  cours 
de  leurs  marches  les  défilés  des  mon- 
tagnes, éveillent  encore  aujourd'hui 
dans  nos  cœurs  un  écho  sympathique. 

A  quelle  époque  s'est  accompli  le 
peuplement  de  l'Inde  par  les  Aryens? 
L'histoire,  ou  plutôt  la  tradition,  des 
Védas  ne  nous  apprend  rien  de  certain 
à  ce  sujet.  Selon  certains  calculs  basés 
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sur  des  tables  astronomiques  dressées 
par  les  brahmanes,  il  faudrait  reculer 
à  trente  siècles  environ  avant  notre  ère, 
la  date  de  l'invasion  qui  refoula  les 
primitifs  habitants  du  sol,  les  Dasyous, 
«  au  teint  noir  et  au  nez  de  taureau  », 
et  les  Rakchassas,  «  démons  mangeurs 
de  chair  crue,  »  ancêtres  des  actuels 
Dravidiens. 

La  parenté  des  Persans  et  des  Hin- 
dous est  en  tout  cas  indéniable;  le 
zend  du  Zend-Avesta  et  le  sanscrit  des 
Védas  sont  les  dialectes  d'une  même 
langue  ;  par  le  type,  par  les  mœurs 
même,  les  habitants  du  Nord  de  la  pé- 
ninsule sont  frères  des  Iraniens,  et  les 
Dravidiens  eux-mêmes  ne  sont  pas 
sans  offrir  de  nombreux  points  de  res- 
semblance avec  les  tribus  béloutches. 

A  part  la  teinte  foncée  de  la  peau, 
les  Hindoues  se  rapprochent  beaucoup 
des  Européennes  par  la  stature  et  la 
coupe  du  visage.  Le  front  est  assez 
développé,  les  pommettes  peu  sail- 
lantes, le  nez  étroit  et  aquilin,  la 
bouche  petite,  les  lèvres  minces,  le 
menton  arrondi.  La  vraie  beauté  de 
l'Hindoue,  ce  sont  ses 'yeux  qui,  très 
grands  déjà,  sont  allongés  encore  par 
de  magnifiques  cils.  La  chevelure  est 
brune  ;  certaines  Brahmanes  seules 
peuvent  s'enorgueillir  de  cheveux 
blonds,  d'autant  plus  appréciés  qu'ils 
sont  plas  rares.  Les  femmes  de  cette 
caste,  qui  mieux  que  toute  autre  a 
conservé  la  pureté  de   son    sang,  ont 


Femme   parsi. 
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gardé  un  teint  relativement  clair.  Pour 
les  autres,  la  couleur  de  leur  peau  va- 
rie du  brun  de  l'Andalouse  à  celui  de 
l'Arabe.  Toutes  sont  de  taille  médiocre  ; 
leurs  membres  sont  souples  et  gra- 
cieux, un  peu  grêles  peut-être,  surtout 
les  jambes.  La  tigure,  d'un  pur  ovale, 
aux  traits  réguliers,  encadrée  d'une 
chevelure  noire  et  bouclée,  éclairée 
d'un  regard  fin,  séduit  par  sa  douceur. 
Il  est  regrettable  qu'en  certaines  pro- 
vinces, une  fausse  coquetterie  les  porte 
à  s'enlaidir  en  ensevelissant  le  charme 
et  la  régularité  de  leurs  traits  sous 
une  couche  épaisse  de  peinture,  en 
s'élargissant  les  narines  pour  y  passer 
de  lourds  anneaux,  en  se  distendant 
les  oreilles  sous  le  poids  de  boucles 
pesantes.  Il  n'est  pas  rare,  au  sud  du 
Dekkan,  devoir  la  tête  d'une  élégante 
adornée  d'une  dizaine,  d'une  douzaine 
même  de  kilos  de  cette  bijouterie. 

Les  plus  belles  des  Hindoues  sont, 
peut-être,  les  femmes  de  la  vallée  de 
Cachemire.  Leur  taille  est  moyenne, 
mais  elles  sont  fortes,  bien  découplées; 
leurs  traits  sont  réguliers,  leur  front 
élevé;  deux  beaux  yeux  bruns  et  doux 
accompagnent  un  nez  légèrement  aqui- 
lin,  au-dessous  duquel  sourit  une 
bouche  d'une  grande  finesse.  Jusque 
dans  la  vieillesse,  elles  conservent  une 
beauté  qui,  de  même  que  leur  esprit, 
leur  goût  et  leur  intelligence,  les  fait 
apprécier  dans  l'Inde  tout  entière. 
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Les  tribus  guerrières  des  Radjpou- 
tes,  belles  et  fières,  ont  conservé  des 
coutumes  qui  rappellent  celles  des 
chevaliers  de  l'Europe  féodale.  Sans 
hésiter,  un  brave  radjpoute  sait  braver 
la  moit  pour  conquérir  ou  pour  déten- 
dre une  Heur,  une  frange  d'écharpe,  un 
ruban  promis  ou  donné  par  la  dame 
de  ses  pensées.  Des  guerres  sanglantes 
se  sont  livrées  entre  les  clans  pour  la 
vengeance  d'une  belle  persécutée.  Au- 
jourd'hui encore,  un  mariage  n'est  célé- 
bré que  lorsque  la  fiancée  a  fait  don 
à  celui  qu'elle  a  choisi  d'un  objet  quel- 
conque et  lui  a  passé  au  cou  une  guir- 
lande de  fleurs.  Elle  sera  d'ailleurs 
l'égale  de  son  mari,  qui  ne  fera  rien 
sans  la  consulter. 

Le  vêtement  le  plus  généralement 
adopté  par  les  femmes  hindoues  est 
une  sorte  de  corsage  à  manches  courtes, 
en  mailles  de  soie,  orné  soit  de  bou- 
tons d'or  ou  d'argent,  soit  de  perles  ou 
de  pierres  précieuses.  Par-dessus  ce 
corsage,  appelé  anjia,  elles  se  recou- 
vrent le  corps  d'une  longue  pièce 
d'étoffe,  dont  elles  se  drapent  les 
épaules,  les  jambes,  la  poitrine  et  la 
tète,  laissant  les  membres  libres.  Ce 
costume,  dont  la  richesse  varie  selon 
la  caste  et  le  rang  de  la  f>;mme  qui  le 
porte,  est  des  plus  gracieux  ;  il  fait  res- 
sortir, avec  beaucoup  de  charme,  le 
contour  et  la  souplesse  de  la  taille  de 
celle  qui  le  porte. 

Les  musulmanes  du  nord  de  l'Inde 
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portent  également  l'anji.i;  e.les  le  dis- 
simulent sous  une  pcite  veste  ajustée, 
aux  manches  serrées  et  ornée  de 
franges.  Leur  pantalon,  très  ample, 
aussi  étoffé  qu'une  robe,  est  quelque- 
fois accompagné  d'une  petite  jupe  des- 
cendant en  plis  nombreux  et  imitée  de 
la  jupe  persane.  La  hgure  des  musul- 
manes riches  est  couverte  d'une  grande 
écharpe.  Celles  des  classes  populaires 
ne  se  cachent  point  le  visage. 

Nulle  part,  pert-être,  les  mariages 
ne  sont  aussi  précoces  qu'en  ce  pays. 
L'âge  varie,  pour  les  filles,  de  sept  à 
neuf  ans  et,  pour  les  garçons,  de  douze 
à  quat  rze.  Les  conditions  de  l'union 
sont  réglées  entre  les  parents,  alors 
que  les  fiancés  sont  encore  dans  l'en- 
fance; les  cérémonies,  le  plus  souvent 
très  compliquées,  varient  selon  les 
castes,  les  classes  et  les  provmces. 
Dans  toutes  les  castes,  les  ablutions 
sont  la  partie  essentielle  des  prépara- 
tifs. Un  banquet  et  des  fêtes  prolongent 
les  noces  pendant  plusieurs  journées. 
La  saison  généralement  adoptée  est  le 
printemps,  lorsque  Drisput  et  Sook 
(les  planètes  Mars  et  Vénus  entrent  en 
conjonction. 

Dans  la  caste  des  brahmanes,  le  ma- 
tin du  premier  jour,  avant  le  lever  du 
soleil,  les  futurs  époux  sont  conduits 
séparément  à  la  rivière  la  plus  voi- 
sine, où  ils  subissent  une  série  d'ablu- 
tions solennelles,  suivies  de  prières. 
Puis  ils  sont  placés  l'un  près  de  l'autre, 
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la  femme,  voilée,  sous  une  sorte  de  dais 
soutenu  par  douze  piliers  et  décoré  de 
guirlandes  fleuries.  On  invoque  les 
dieux  pour  qu'ils  envoient  sur  les  ma- 
riés un  rayon  de  la  chaleur  céleste  qui 
anima  autrefois  nos  premiers  pères. 
Puis  le  couple  s'assied,  la  face  tournée 
vers  l'orient,  et  les  purifications  avec 
le  safran,  le  miel  et  les  pierres  magi- 
ques recommencent.  Le  lendemain,  le 
père  1e  la  jeune  fille  unit  les  époux  en 
leur  nîcttant  la  main  dans  la  main,  et 
les  arrose  ensuite  d'eau  de  blé  et  de 
lait.  Puis  le  principal  brahmane  dit  une 
prière  et,  pendant  ce  temps,  on  attache 
au  cou  de  la  fiancée  le  tali,  grand  an- 
neau, emblème  du  mariage;  c'est  l'acte 
obligatoire,  solennel,  qui  lie  entre  eux 
les  époux.  Le  troisième  jour,  on  fait 
sept  fois  le  tour  d'un  feu,  rite  particu- 
lier qui  est  évidemment  une  survivance 
de  la  célébration  du  mariage  chez  les 
Parsis.  Le  quatrième  jour,  les  époux 
dînent  ensemble  en  présence  de  tous 
les  convives;  c'est  le  signe  de  leur 
union  intime.  Le  cinquiemeet  dernier 
jour,  on  brûle  du  riz;  c'est  l'un  des 
raressacrifices  auxqu^s  puisse  prendre 
part  une  femme.  Les  cérémonies  se 
terminent  par  de  nouvelles  ablutions, 
des  processions  et  une  distribution 
d'abondantes  aumônes. 

Le  mariage  mahométan  est  plus 
simple.  Les  mêmes  rites  de  l'union  des 
mains,  des  processions  accompagnées 
de  musique,  s'y  retrouvent,  mais  la 
fête  ne  se  prolon;^e  guère  au  delà  d'une 
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journée  et  la  partie  essentielle  en  sem- 
ble être  une  consommation  tout  à  fait 
anormale  de  sucreries  et  de  friandises. 
En  dépit  des  prescriptions  de  la  loi 
sacrée  de  Mancu,  les  formalités  matri- 
moniales ont  simplement  pour  but  de 
cacher  l'achat  de  la  fille  qui  est  fait 
au  père. 

Une  fois  mariée,  sans  y  avoir  donné 
son  consentement,  la  jeune  femme, 
qui  est  plutôt  encore  une  enfant,  vit 
dans  un  complet  état  d'esclavage.  Son 
mari  est  un  maître,  de  l'autorité  duquel 
elle  ne  sera  jamais  affranchie.  Il  lui 
est  interdit  de  manger  avec  lui  ;  de  son 
côté,  il  se  déconsidérerait  s'il  la  trai- 
tait en  égale;  et  tel  est  l'état  d'abaisse- 
ment dans  lequel  sont  plongées  ces 
malheureuses  qu'elles  seraient  les  pre- 
mières à  mépriser  un  époux  qui  se 
montrerait  familier  à  leur  égard. 

«  Jamais  une  femme  ne  doit  se  gou- 
verner à  sa  guise  »,  a  dit  le  législateur 
religieux,  et  jamais,  en  effet,  une 
femme  n'a  la  liberté  d'agir  suivant  sa 
volonté.  Enfant,  elle  obéit  à  son  père; 
jeune  femme,  à  son  mari;  veuve,  à  ses 
tils.  Si  elle  n'a  pas  de  fils,  elle  devient 
l'esclave  de  ses  plus  proches  parents 
paternels  et,  à  leur  défaut,  du  souverain. 

La  loi  est  d'ailleurs  inexorable  pour 
la  veuve.  Survivre  à  son  époux  est  pour 
elle  le  plus  grand  des  malheurs.  Si  le 
gouvernement  anglais  a  réussi  à  sup- 
primer  l'usage   cruel    qui    forçait    en 
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quelque  sorte  la  femme  à  se  brûler  sur 
le  bûcher  funéraire  de  son  mari,  il  n'a 
pu  l'empêcher  d'être  frappée  d'une 
sorte  de  dégradation.  Ses  parents  la 
prennent,  la  dépouillent  de  ses  vête- 
ments, la  suspendent  par  les  pieds  et 
lui  rasent  ainsi  la  chevelure.  Puis  on 
la  revêt  d'ét(  ffes  grossières  et,  désor- 
mais, esclave  et  servante  de  tous,  elle 
est  condamnée  aux  travaux  les  plus 
rudes.  Le  mariage  lui  est  à  tout  jamais 
interdit;  elle  ne  peut  plus  porter  ni 
soie,  ni  or,  ni  argent,  ni  manger  avec  ses 
amis;  elle  ne  peut  même  se  faire  dan- 
seuse; le  seul  refuge  qui  lui  soit  ouvert 
contre  les  sévices  dont  l'accableront 
les  siens,  est  la  prostitution  :  elle  reste 
libre  de  se  faire  courtisane  de  bazar. 

Le  code  de  Manou,  si  injuste  envers 
les  femmes,  en  tout  ce  qui  touche  au 
mariage  et  au  veuvage,  n'est  pas  moins 
inique  en  ce  qui  a  trait  à  la  répudia- 
tion :  l'homme  seul  a  le  droit  de  quit- 
ter sa  femme.  Il  devient  cruel  dans 
la  répression  de  l'adultère  :  la  mort, 
accompagnée  de  supplices  terribles,  la 
confiscation  des  biens  frappent  l'infi- 
dèle et  son  complice, ^uand  ils  appar- 
tiennent aux  hautes  classes.  Le  même 
crime,  dans  les  castes  inférieures,  dont 
la  pureté  du  sang  est  moins  précieuse, 
rencontre  plus  d'indulgence.  La  preuve 
de  l'adultère  est  facile  à  fournir:  «  Est 
criminelle  toute  femme  qui  est  restée 
seule  avec  un  homme  pendant  le  temps 
nécessaire  pour  cuire  un  œuf!  » 
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Par  contre,  quoi  que  puisse  faire  un 
mari,  même  hors  de  son  ménage  poly- 
game, ses  e'pouses  doivent  ne  jamais 
cesser  de  le  «vénérer  comme  une  divi- 
nité ». 

Au  risque  de  détruire  une  illusion 
dans  l'esprit  du  lecteur  bénévole,  il 
nous  faut  ici  dire  un  mot  des  baya- 
dères.  Ce  nom,  qui  nous  est  venu  en 
Europe,  avec  un  tel  parfum  de  grâce  et 
de  volupté,  vient  du  mot  portugais 
balleideras  ou  danseuses,  que  leur 
donnèrent  les  compagnons  d'Albu- 
querque.  Les  poétiques  exagérations  de 
Raynal  firent  à  ces  femmes,  vers  la  fin 
du  xvui*  siècle,  une  réputation  que  les 
récits  modernes  ont  à  peine  détruite. 
Au  lieu  de  ces  ravissantes  créatures  qui 
nous  furent  décrites  si  minutieuse- 
ment, la  caste  des  bayadères  n'offre,  à 
côté  des  matrones  vieillies  au  service 
des  prêtres,  que  des  beautés  toujours 
fanées  avant  l'âge.  Leurs  danses  si 
lascives,  leurs  pas  si  provocants  ne  se 
composent  guère  que  de  gestes  plutôt 
forcés,  de  postures  et  de  contorsions 
sans  grâce  comme  sans  élégance. 

Les  devadassis,  c'est  leur  nom  véri- 
table, sont  prises  dans  toutes  les  castes, 
excepté  dans  celle  des  parias.  Quelque- 
fois leur  vocation  estobligatoire, d'autres 
fois  elle  est  facultative.  Une  jeune  fille 
destinée  à  cet  état  doit  venir  au  temple 
avant  d'être  nubile.  Là,  un  l'examine, 
on  l'analyse,  on  regarde  si  sa  taille  est 
bien  prise,  sa  constitution  saine;  puis 
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on  la  livre  à  ses  compagnes,  qui  la 
baignent  dans  l'étang  de  la  pagode,  la 
parent  de  vêtements  neufs  et  l'ornent 
de  bijoux.  Ainsi  arrangée,  elle  passe 
chez  le  grand-prêtre,  qui  lui  fait  subir 
quelques  formalités  d'initiation  et  la 
marque  ensuite,  avec  un  fer  rouge,  du 
sceau  du  temple  auquel  elle  appartient 
désormais.  Alors  elle  est  dévadassi. 
Elle  apprend  à  lire,  à  écrire,  à  chanter, 
à  danser  surtout.  On  a  rédigé  pour  les 
néophytes  une  espèce  de  cours  de  mi- 
nauderies, un  recueil  des  secrets  de  la 
toilette.  La  bayadère  apprend  tout  cela 
pour  séduire,  pour  plaire,  car  tel  est 
son  métier;  il  faut  qu'elle  plaise  aux 
prêtres  d'abord,  ses  possesseurs  de 
droit,  puis  au  public,  à  qui  elle  vendra 
ses  faveurs  au  profit  des  prêtres. 

Leur  danse  se  compose  de  figures  où 
elles  se  balancent  face  à  face  :  une  mu- 
sique monotone  d'instruments  à  vent, 
qu'accompagnent  des  tambours  et  des 
cymbales,  règle  la  mesure  de  leurs  pas. 
Dans  les  pagodes,  elles  chantent,  sur 
un  mode  lent  et  triste,  les  louanges  et 
les  incarnations  de  Wichnou.  Parmi 
elles,  il  en  est  d'exclusivement  vouées 
au  service  des  temples  ;  d'autres  sont 
absolument  libres.  Celles-ci,  seules 
dans  l'Inde,  ont  une  notion  de  la 
liberté.  Un  riche  Hindou  ne  donnera 
pas  une  fête  sans  que,  chanteuses  ou 
danseuses,  elles  i"ie  soient  là  pour  dis- 
traire les  convives.  A  cette  vie,  elles 
vieillissent  rapidement.  Lorsqu'elles 
atteignent  dix-huit  ou  vingt  ans,  leurs 
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charmes  et  leur  jeunesse  ne  sont  plus 
que  des  souvenirs.  Les  prêtres  les  ren- 
voient alors  ;  elles  rentrent  dans  leur 
caste  et  s'y  marient  sans  que  leur  pré- 
cédent état  soulève  contre  elles  aucun 
préjugé. 

A  dire  vrai,  il  semble  que,  depuis 
quelques  années,  la  vieille  Inde,  sur 
laquelle  avaient  passé  les  invasions  et 
les  siècles  sans  parvenir,  depuis  plus 
de  vingt  siècles,  à  modifier  sensible- 
ment une  civilisation  pétrifiée,  paraisse 
tressaillir  à  la  flamme  du  progrès.  Les 
locomotives  qui  traversent  la  jungle 
emportent  avec  elles  chaque  jour  quel- 
que peu  des  coutumes  millénaires  dont 
la  femme  était  la  victime.  L'influence 
européenne  tend  à  émanciper  l'Hin- 
doue; déjà  elle  lui  permet  de  conquérir 
la  science  et,  avec  la  science,  la  liberté. 

Ne  quittons  pas  l'Inde  sans  signaler 
de  quelle  curieuse  manière  certaines 
peuplades,  encore  organisées  en  clans, 
comprennent  et  pratiquent  le  mariage. 

Chez  les  Garos,  les  filles  choisissent 
leurs  époux  selon  des  règles  immua- 
bles :  la  sœur  d'un  Garo  ne  peut  épou- 
ser qu'un  homme  appartenant  au 
groupe  familial  de  sa  belle-sœur;  le 
fils  d'un  homme  doit  épouser  une  fille 
de  la  sœur  de  son  père;  sa  fille  peut 
épouser  le  fils  de  sa  lante  paternelle, 
mais  celui-ci  doit  aller  vivre  chez  son 
beau-pèie  afin  de  lui  succéder  à  sa 
mort  comme  héritier  de  ses  biens  et 
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mari  de  sa  femme.  L'épouse  d'un 
Garo  se  trouve  donc  être  sa  belle- 
mère  et  sa  tante;  elle  pourrait  sou- 
vent, par  l'âge,  être  sa  mère. 

Le  mariage  se  conclut  après  que  les 
premières  démarches  ont  été  faites 
par  la  jeune  fille.  Si  l'aspirant  en  pre- 
nait l'initiative,  le  clan  de  sa  belle 
s'en  trouverait  offensé,  et  il  en  coûte- 
rait au  clan  de  l'audacieux,  pour  apai- 
ser une  aussi  juste  colère,  d'abondantes 
libations  et  un  sacrifice  de  porcs. 

Les  Reddies  marient  parfois  une 
fille  nubile  à  un  enf;int;  c'est,  dans 
ce  cas,  l'oncle  ou  le  cousin  maternel, 
parfois  le  père  de  l'époux,  qui  en 
remplissent  les  fonctions.  Presque  tou- 
jours, quand  le  jeune  mari  arrive  à 
l'âge  d'homme,  il  est  déjà  l'heureux 
père  d'une  descendance  qui  est  réputée 
la  sienne.  Par  compensation,  ce  sera 
son  tour  à  jouer  le  rôle  de  remplaçant. 


Dravidiennes. 

La  famille  dravidienne  occupait  pro- 
bablement jadis  la  plus  grande  partie 
de  l'Asie  méridionale.  Elle  forme  une 
branche  du  rameau  négrito  qui  joua 
un  si  grand  rôle  aux  temps  préhisto- 
riques et  a  laissé  des  témoins  en  Asie 
comme  en  Afrique  et  en  Océanie.  Les 
Dravidiennes  de  l'Inde  sont  plus 
grandes  que  celles  d'Afrique,  leur 
taille  varie  de  i^l-io  à  i'"45  ;  c'est  là  un 
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effet  du  métissage  avec  les  races  des 
divers  envahisseurs.  Rares,  en  effet, 
sont  dans  la  péninsule  les  Négritos 
dont  le  sang  ne  s'est  pas  mélangé  d'élé- 
ments noirs  ou  jaunes,  puis  blancs. 
Leur  type  n'en  est  pas  moins  incon- 
testablement nègre  :  la  tête  est  courte, 
la  chevelure  noire  et  laineuse,  la  peau 
foncée  et  d'un  brun  roux,  les  membres 
extrêmement  maigres. 

Ce  sont  les  Pygmées  asiatiques  des 
anciens  auteurs  et  même,  presque 
certainement,  c'est  à  eux  que  font 
allusion  les  légendes  védiques  rap- 
portant les  hauts  faits  de  l'armée  des 
singes  que  Hanouman  menait  au 
combat  L'allié  de  Rama  et  ses  soldats 
devaient  être  les  ancêtres  de  ces  Djan- 
gals  ou  Bandra-Lokhs  (hommes - 
singes)  qui  habitent  aujourd'hui  l'Ar- 
mantak,  une  des  régions  les  moins 
étudiées  et  les  moins  accessibles  de 
l'Inde. 


Cinghalaises. 

Les  Cinghalais  sont,  en  général,  de 
taille  petite;  leur  tête  est  allongée,  leur 
peau  brune  ourougeâtre;  les  hommes 
ont  une  apparence  presque  féminine 
tant  par  leurs  formes  gracieuses  et 
replètes  que  par  leur  costume,  et  sur- 
tout par  la  coiffure  en  chignon  dont  ils 
ornent  leur  figure  le  plus  souvent 
souriante.  Les  femmes  cinghalaises, 
aimables  et  gaies,  sont  presque  tou- 
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jours  jolies  et  même  belles.  Plus 
robustes  que  les  Hindoues,  elles  peu- 
vent être  fières  de  leur  chevelure 
soyeuse  acccompagnant  un  visage  aux 
traits  réguliers. 

Comme  dans  l'Inde,  on  compte  à 
Ceylan  plusieurs  castes,  dont  les  sub- 
divisions varient  à  l'infini.  Dans  les 
castes  supérieures  sont  les  rois,  les 
chefs  guerriers  et  les  prêtres;  la  caste 
intermédiaire  s'emploie  aux  travaux 
mercantiles,  et  la  caste  inférieure  est 
vouée  au  service.  Les  femmes  qui 
composent  cette  dernière  marchent 
presque  nues,  à  l'exempledes  hommes; 
le  morceau  de  toile  qui  entoure  leurs 
reins  est  seulement  plus  ample  que 
celui  dont  se  servent  leurs  compa- 
gnons. Les  femmes  de  cette  catégorie 
ne  peuvent  ni  se  couvrir  la  poitrine, 
ni  porter  de  parasol,  ni  se  faire  suivre 
par  des  esclaves  :  ce  sont  là  des  privi- 
lèges réservés  aux  classes  élevées. 

Le  costume  des  Cinghalaises  de  haut 
rang  consiste  simplement  en  une 
pièce  d'étoffé  de  couleur,  formant  four- 
reau, qui  leur  entoure  les  jambes.  Le 
buste  est  recouvert  d'un  corsage  très 
court  ou  d'une  autre  étoffe  qui  s'attache 
sur  l'épaule,  laissant  les  bras  décou- 
verts. Elles  portent  leurs  cheveux 
courts  ou  flottants,  à  l'inverse  des 
hommes  qui  les  laissent  croître  et  en 
forment  sur  le  derrière  de  la  tête  un 
épais  chignon  retenu  par  un  large 
peigne   d'écaillé.    Si    le   luxe   qu'elles 
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déploient  est  moins  e'clatant  que  celui 
dont  se  parent  les  Hindoues,  elles  n'en 
sont  pas  moins  amoureuses  des  bijoux 
et  des  ornements  de  tout  genre.  Le 
volume  de  leurs  colliers  et  de  leurs 
boucles  d'oreilles  terrifierait  une  de 
nos  Parisiennes, 

La  famille  cinghalaise,  dans  les 
classes  populaires,  offre  le  spectacle 
d'une  aimable  promiscuité  ;  il  en  ré- 
sulte un  libertinage  précoce  que  les 
parents  auraient  fort  à  faireMe  préve- 
nir; ils  ne  s'en  préoccupent  même  pas. 
Les  mariages  se  font  de  caste  à  caste. 
Quand  un  jeune  homme  a  atteint  sa 
dix-huitième  année,  son  père  lui  cher- 
che une  compagne,  et,  quand  tout  est 
convenu,  un  devin  fixe  le  jour  du  ma- 
riage. La  cérémonie  se  réduit  à  deux 
repas  pris  en  commun  ;  elle  est  com- 
plétée par  un  cadeau  d'étoffe  blanche. 
Les  conjoints  ne  sont  définitivement 
liés  qu'au  bout  de  quinze  jours  de  vie 
commune, 

Les  Veddahs,  négritos  métissés,  for- 
ment une  race  de  chasseurs  nomades, 
dotée  d'une  civilisation  très  rudimen- 
taire,  qui  se  cachent  dans  les  forêts 
du  centre  de  l'île.  Leur  nombre  diminue 
sans  cesse  et  leur  disparition  semble 
prochaine.  Il  en  est  parmi  eux  dont  les 
longs  cheveux  bouclés,  le  visage 
allongé,  le  nez  droit,  saillant,  relative- 
ment étroit,  dénotent  un  fort  mélange 
de  sang  hindou. 
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Tsiganes. 

Un  mystère  plane  sur  les  origines  de 
ce  peuple  bizarre  qui,  comme  les  Juifs, 
s'est  dispersé  dans  le  monde  entier  et 
qui  porte,  selon  les  pays  que  traver- 
sent ses  bandes  nomades,  les  divers 
noms  de  Bohémiens,  de  Gitanos,  de 
Gypsies,  de  Tschinganis  ou  Zingaris. 
On  les  rencontre  dans  l'Inde  entière, 
des  sommets  de  l'Himalaya  à  l'extre'- 
iTiité  du  Dekkan,  en  Europe,  en  Afri- 
que, au  Brésil;  ils  sont  surtout  nom- 
breux en  Espagne  et  en  Roumanie;  le 
sud-est  de  l'Europe  en  compte  plus  de 
cinq  cent  mille.  On  les  croit  descen- 
dants de  ces  Djats  et  de  ces  Bandjaris 
qui,  aux  vin"  et  ix*  siècles,  ont  été  chas- 
sés par  les  Arabes  des  rives  de  l'Indus. 
Peut-être  est-ce  à  cette  caste  de  chau- 
dronniers errants  que  nous  devons 
l'introduction  du  bronze  dans  notre 
Europe  occidentale? 

Leurs  femmes  sont  pour  la  plupart 
très  belles  avec  leur  teint  basané,  leurs 
cheveux  de  jais,  leurs  y^ux  d'un  noir 
foncé,  leur  visage  étroit  et  allongé, 
leur  nez  modérément  saillant,  un  peu 
aigu,  jamais  aplati,  leur  bouche  petite, 
abritant  deux  superbes  rangées  de 
perles  éblouissantes,  inaccessibles  à  la 
carie. 

Elles  accompagnent  dans  leurs  cour- 
ses ces  troupes  de  montreurs  d'ours 
ou   de    singes,    de  chaudronniers,    de 
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ménétriers,  de  vanniers  ;  elles  disent 
la  bonne  aventure  et  collaborent  acti- 
vement aux  maraudes  qui  les  font  re- 
douter des  populations  où  ils  se  fixent 
pour  un  temps. 

A  l'inverse  des  Juifs,  les  Tsiganes 
sont  restés  des  nomades;  ils  n'ont 
conser^'é  aucun  culte,  et  affectent  de 
partager  les  croyances  des  pays  où  ils 
se  trouvent.  Leur  race  est  restée 
pure  de  tout  mélange  :  ils  ne  s'allient 
jamais  qu'entre  eux. 

Todas. 

A  l'extrémité  méridionale  de  l'Inde, 
sur  des  plateaux  de  plus  de  2  000  mètres 
d'altitude,  s'est  conservée  une  popula- 
tion d'origine  dravidienne,  peu  nom- 
breuse ,  mais  ayant  gardé ,  grâce  à 
son  isolement  dans  les  montagnes,  une 
physionomie  originale  et  une  civilisa- 
tion qui  n'a  subi,  depuis  huit  siècles, 
que  des  modifications  presque  inap- 
préciables :  ce  sont  les  Todas. 

Différentes  en  cela  des  autres  Dravi- 
diennes,  les  femmes  todas,  bien  que 
d'un  teint  plus  foncé  que  la  généralité 
des  femmes  du  Malabar,  atteignent  à 
la  véritable  beauté,  surtout  si  l'on  con- 
sidère le  haut  de  la  figure,  où  les  traits 
sont  d'une  régularité  parfaite,  car  le 
bas  est  lourd  et  empâté,  même  chez 
les  jeunes  filles.  Leur  teint  est  chaud 
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et  cuivré,    leurs    yeux    bruns,     leurs 
cheveux  superbes. 

Les  Todas  sont,  d'ailleurs,  un  peu- 
ple extrêmement  velu  ;  les  hommes, 
comme  les  femmes,  sont  de  haute 
taille  et  bien  proportionnés.  Avec  leur 
chevelure  opulente,  lorsqu'ils  se  dra- 
pent dans  leur  vêtement  comme  dans 
une  toge,  ils  ont  des  airs  de  pères 
conscrits  revenant  d'entendre  au  Sénat 
romain  un  discours  de  leur  collègue 
Cicéron. 

Doux,  affables,  peu  travailleurs,  ne 
chassant  ni  ne  labourant,  les  Todas 
vivent  du  produit  de  leurs  troupeaux, 
Naguère,  ils  pratiquaient  l'infanticide 
des  filles.  Cette  coutume  sanglante  a 
disparu,  mais  la  polyandrie  s'est  con- 
servée. La  femme  ne  possède  rien; 
elle  appartient  à  ses  parents  mâles. 
Chacun  des  maris  d'une  mêm.e  femme 
regarde  tous  ses  enfants  comme  les 
siens  propres  et  comme  ses  cohéritiers. 
La  femme  est  d'ailleurs  assez  libre,  et 
jouit  d'une  grande  influence  dans  sa 
maison.  Les  jeunes  filles  ont  le  droit, 
après  avoir  passé  ^ne  journée  seules 
avec  lui,  de  refuser  le  fiancé  qui  leur  a 
été  présenté  par  leurs  parents.  De  ce 
jour  d'épreuves,  il  ne  restera  que  du 
ridicule  pour  celui  qui  se  sera  montré 
incapable  de  plaire.  Si  le  fiancé  a  des 
frères, ils  peuvent,  avec  le  consentement 
des  futurs  conjoints  qui  ne  refusent 
jamais,  acquitter  une  partie  de  la  dot 
et  s'assurer  ainsi  le  partage  des  droits 
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du  mari.  Parfois,  le  ménage  s'augmente 
encore  d'un  jeune  hon.me  qui,  faute 
de  fortune,  n'a  pu  se  constituer  le 
fondateur  d'une  famille  nouvelle. 

Aïnos. 

Comme  les  Todas,  les  Aïnos, 
débris  d'une  race  autochtone  ayant 
peuplé  autrefois  l'archipel  japonais, 
les  Kouriles,  l'île  de  Sakhalin  et 
une  partie  du  continent,  sont  un 
peuple  extrêmement  velu.  Une  légende 
japonaise  veut  que  le  premier  Aino, 
ayant  été  allaité  par  une  ourse,  se  re- 
couvrit de  poils;  une  autre  tradition, 
qui  leur  est  propre,  en  ferait  les  des- 
cendants d'une  princesse  japonaise  et 
d'un  chien.  Ils  sont,  pour  la  plupart, 
actuellement  confinés  dans  l'île  de 
Yeso  et  dans  le  sud  des  Kouriles  et  de 
Sakhalin;  on  en  rencontre  encore  ce- 
pendant chez  les  Tougouses,  en  Sibé- 
rie et  au  sud  du  Kamtchatka.  Au  Japon 
même,  les  femmes  du  nord  de  Hondo 
et  certaines  de  la  plaine  de  Yeddo  ont 
conservé  des  traces  évidentes  de  filia- 
tion aino. 

Les  femmes  de  cette  race  sont  plus 
petites  encore  que  les  Japonaises,  leur 
peau  est  plus  claire,  bien  que  parfois 
un  peu  olivâtre;  elles  ont  le  front  plus 
large  et  plus  haut,  le  nez  plus  saillant, 
les  lèvres  épaisses;  leurs  yeux  sont 
doux,  le  plus  souvent  noirs,  assez  rare- 
ment bleu  pâle  et  plus  petits  que  ceux 
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des  hommes;  les  paupières  ouvertes 
laissent  au  regard  que  voilent  de  longs 
cils  sa  direction  horizontale;  les  che- 
veux, nous  l'avons  dit,  sont  extrê- 
mement abondants.  L'ensemble  est, 
sauf  dans  l'enfance,  peu  séduisant. 
Elles  sont  enlaidies  encore  par  les 
tatouages  dont  on  les  bariole  dès  leur 
jeune  âge  et  qui,  comme  un  blason, 
doivent  attester  leur  noblesse. 

Elles  marchent  pieds  nus,  et  s'ha- 
billent, comme  les  hommes,  d'une  robe 
unique  faite  d'écorce  d'arbre.  Leurs 
oreilles,  en  guise  de  pendants,  sont 
ornées  de  lambeaux  d'étoffe  rouge. 
Elles  peignent  enfin,  sur  leur  lèvre 
supérieure,  une  sorte  de  moustache 
rouge  d'un  goût  peu  conforme  à  notre 
esthétique  européenne. 

A  leur  peu  de  grâce  naturelle  elles 
joignent  une  malpropreté  qui  n'est  dé- 
passée que  par  les  populations  hyper- 
boréennes.  Une  élégante  Aïno  ne  se 
lave  presque  jamais  qu'une  fois  dans 
l'année,  au  printemps,  pour  célébrer 
la  renaissance  des  beaux  jours. 

Les  Aïnos  pratiquent  l'égalité  des 
droits  entre  les  sexes;  la  femme  n'est 
pas  soumise  à  l'homme'  elle  gère  avec 
lui  les  affaires  communes  et  donne  son 
avis  sur  tout  ce  qui  peut  intéresser  le 
ménage.  La  polygamie  est  permise,  le 
mariage  entre  proches  parents  n'est 
pas  défendu. 
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Birmanes. 


Formé  du  mélange  des  races  qui 
primitivement  habitaient  l'Indo-Chine 
et  des  envahisseurs  hindous,  le  peuple 
birman  est  d'une  taille  relativement 
élevée,  de  complexion  agile  et  forte. 
La  peau  d'une  couleur  jaune  olivâtre, 
plus  claire  dans  les  classes  supérieures, 
la  face  large,  aux  pommettes  saillantes, 
le  nez  plat,  la  bouche  grande,  les  lèvres 
fortes,  les  cheveux  noirs  et  raides, 
composent  un  visage  d'une  expression 
ouverte  et  gaie  qui  n'est  pas,  chez  les 
femmes,  sans  quelque  agrément. 

Malheureusement,  elles  sont  égale- 
ment victimes  des  coutumes  fâcheuses 
qui  les  portent  à  s'enlaidir  par  coquet- 
terie. Elles  s'allongent  les  oreilles  en 
incrustant  dans  les  lobules  des  orne- 
ments cylindriques  et,  grâce  à  l'usage 
du  bétel,  mélange  de  noix  d'arec, 
de  feuilles  de  poivrier  et  de  chaux 
vive,  qu'elles  mâchent   constamment, 
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arrivent  à  donner  à  leur  dentition  une 
teinte  d'un  noir  parfait,  qu'elles  consi- 
dèrent comme  une  grande  beauté. 

Leur  vêtement  se  compose  d'une 
pièce  d'étoffe  longue  et  large,  formant 
robe  ou  jupe,  qui  recouvre  les  épaules, 
ceint  les  reins  et,  tendue  sans  être  dra- 
pée, desceiKi  jusqu'à  terre,  en  laissant 
entrevoir  la  jambe,  dans  son  entier, 
pendant  la  marche.  Leur  modestie  n'en 
est  en  rien  offensée;  ce  que,  sur  les 
bords  de  l'Iraouaddi,  la  pudeur  défend 
avant  tout  de  laisser  voir,  c'est  la 
plante  des  pieds,  qu'une  esclave  a 
toujours  soin  de  recouvrir  avec  un 
pan  du  vêtement  lorsque  sa  maîtresse 
est  agenouillée,  en  prière,  dans  une 
pagode. 

La  femme  birmane  est  aussi  libre 
que  celle  d'Europe  La  loi  n'autorise 
qu'une  femme  légitime,  mais  l'habi- 
tude permet  au  mari  d'adjoindre  à  son 
épouse  autant  de  servantes  qu'il  lui 
plaît.  Celles-ci  sont  placées  sous  les 
ordres  de  la  femme  et,  en  cas  de  mort 
de  leur  maître,  deviennent  la  propriété 
de  sa  veuve,  à  moins  que,  préalable- 
ment, elles  n'aient  été  émancipées. 

La  cérémonie  nuptiale  est  purement 
civile;  elle  consiste  simplement  en  un 
don  de  vêtements  et  de  bijoux  fait  par  le 
fiancé  et  en  un  repas  pris  dans  le  même 
plat  par  les  deux  futurs.  Le  mariage 
peut  — ce  qui  arrive  assez  rarement  — 
être  rompu  au  bout  de  trois  années.  En 
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cas  de  non  consentement  des  parents, 
les  usages  permettent  aux  amoureux 
de  conclure,  sans  autre  cérémonie,  leur 
union,  narguant  l'autorité  paternelle. 
La  morale  birmane  est,  d'ailleurs, 
des  plus  accommodantes  :  elle  admet 
parfaitement  qu'un  mari  loue  sa 
femme  à  des  étrangers  ou  à  des  hôtes. 
Rien  de  ce  qui  peut  profiter  n'est 
méprisable. 

Dans  ce  pays,  la  nomenclature  fami- 
liale rappelle  encore  l'ancienne  forme 
maternelle  de  la  tamille.  C'est  ainsi 
que  le  frère  de  la  mère  d'un  Birman 
est  appelé  par  lui  tantôt  «  père  »,  tan- 
tôt «  oncle  »;  la  sœur  dé  sa  mère  est 
sa  «  mère  »  ;  son  cousin,  fils  de  son 
oncle,  est  son  «  frère  ».  La  survivance 
du  clan  primitif  se  manifeste  de  la 
même  façon  :  l'oncle,  frère  du  père, 
est  également  appelé  ((  père  ». 

Siamoises. 

Les  habitants  du  r0}aume  de  Siam 
sont  les  plus  civilisés,  mais  non  les 
plus  purs  des  peuples  de  la  race  thaï. 
Ils  comptent,  en  etîét,  parmi  leurs  as- 
cendants, des  Chinois,  des  Birmans  et 
des  Malais.  Leur  figure  un  peu  large, 
mais  moins  plate  que  celle  des  Mon- 
gols, a  l'aspect  un  peu  chinois;  au 
moral,  ils  tiennent  surtout  de  l'Hindou  ; 
en  résumé,  ils  méritent  parfaitement 
leur  nom  d'Indo-Chinois. 
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La  taille  des  Siamoises  est  moyenne  ; 
leur  buste,  plutôt  long  et  bien  déve- 
loppé ;  les  membres  inférieurs  sont 
forts  et  bien  proportionnés,  les  épaules 
trapues,  le  cou  court,  les  mains  un  peu 
fortes.  Leur  nez  est  légèrement  écrasé, 
leurs  lèvres  saillantes,  leurs  yeux 
noirs  et  bien  fendus.  Leurs  cheveux 
sont  épais  et  rudes;  elles  en  gardent 
sur  la  tète  une  petite  touffe  qu'elles 
pommadent  et  peignent  avec  soin  et 
au  travers  de  laquelle  elles  passent 
une  aiguille  d'or  ou  d'argent.  Les 
femmes  riches  gardent  des  ongles  très 
longs  qu'elles  teignent  en  rouge  et  pro- 
tègent soigneusement  au  moyen  d'étuis. 
De  même  que  les  Birmanes,  elles  se 
noircissent  les  dents  au  moyen  du 
bétel. 

Leur  costume  se  compose  d'une 
pièce  d'indienne  appelée  langouti,  atta- 
chée à  la  ceinture  et  relevée  en  arrière  ; 
elles  portent  en  sautoir  une  écharpe 
de  soie.  Elles  partagent  la  passion  des 
Hindoues  et  des  Birmanes  pour  les 
bijoux;  celles  qu-i  sont  riches  en  sont 
littéralement  couvertes;  on  voit  des 
enfants  plier  sous  le  poids  de  plusieurs 
livres  d'or  et  d'argent  suspendues  à 
leur  cou,  à  leurs  o?eilles  et  à  leurs 
membres. 

Le  mariage  au  Siam  est  purement 
civil  :  les  talapoins  n'interviennent  que 
pour  offrir  et  vendre  leurs  prières.  Les 
parents  d'une  jeune  tille  la  mettent  à 
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prix  et  elle  appartient  à  celui  qui 
l'achète;  le  divorce  est,  en  outre,  très 
commun;  il  s'obtient  par  le  simple 
consentement  des  époux  qui  rentrent 
chacun  dans  la  jouissance  des  biens 
apportés  à  la  communauté. 

Jadis,  le  flagrant  délit  d'adultère  de 
la  femme  donnait  à  celui  dont  elle 
était  la  propriété  le  droit  de  la  tuer, 
ainsi  que  son  complice,  ou  bien  Tun  des 
deux  seulement;  mais,  souvent,  faisant 
grâce  à  l'amant,  l'époux  outragé  pan- 
sait les  plaies  de  son  honneur  en  fai- 
sant verser  au  galant  une  indemnité 
proportionnée  à  sa  soif  de  vengeance. 
Pour  empêcher  les  Othellos  de  se  muer 
ainsi  en  commerçants  avisés,  on  vou- 
lut les  obliger  légalement  à  tuer  ou  à 
épargner  à  la  fois  les  deux  coupables. 
Aujourd'hui,  plus  douce  même  que  la 
loi  française,  la  législation  siamoise  a 
substitué  une  amende  au  droit  de  tuer. 

Par  contre,  une  disposition  barbare 
du  Code  permet  au  créancier  de  ré- 
duire en  esclavage  et  de  faire  travailler 
à  son  profit  la  femme  et  les  enfants 
de  son  débiteur  insolvable. 


Cambodgiennes  et  Annamites. 

Petites  et  grêles,  avec  le  nez  épaté, 
l'œil  bridé  à  la  chinoise,  le  teint  cuivré 
et  les  pommettes  saillantes,  les  femmes 
des  pays  méridionaux  de  l'Indo-Chine 
française  ne  manquent  ni  de  souplesse 
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ni  de  grâce  et,  surtout  dans  le  peuple, 
leur  figure  a  une  expression  de  dou- 
ceur qui  pourrait  attirer  un  regard 
bienveillant,  n'étaient  leurs  lèvres 
grosses,  d'où  suinte  une  salive  rougie 
par  le  bétel  et  des  dents  noircies  à 
l'aide  d'acides. 

Leur  mise  la  plus  générale  consiste 
en  une  chemise  de  coton  de  couleur 
foncée,  descendant  jusqu'au  milieu  des 
cuisses  et  recouvrant  un  large  caleçon 
de  nankin.  Parfois  elles  laissent  pendre 
leurs  cheveux  en  longues  tresses  qui 
traînent  jusqu'à  terre,  ou  bien  elles  les 
massent  en  un  énorme  chignon  fixé 
par  un  peigne  au  sommet  de  la  tête. 
Les  cheveux  courts  sont  la  marque 
d'une  situation  sociale  très  inférieure. 

Courts  ou  longs,  ces  cheveux,  hélas! 
sont,  ainsi  que  les  vêtements,  chez  la 
plupart  des  Annamites,  l'asile  d'une 
population  nombreuse  d'insectes  ré- 
pugnants, qu'elles  paraissent,  ainsi 
que  leurs  époux,  considérer  comme 
une  friandise.  La  malpropreté  des 
gens  du  peuple,  en  Cochinchine,  défie 
toute  expression  :  c'est  là  leur  vice 
capital.  La  Cambodgienne,  de  môme 
que  la  Tonkinoise,  afliecte  un  souci 
plus  grand  de  sa  personne,  et  ce  n'est 
pas  l'un  de  ses  moindres  charmes. 

Dans  toute  l'Indo-Chine,  la  sujétion 
de  la  femme  est  absolue  :  son  mari 
peut  la  maltraiter  et  la  battre  à  vo- 
lonté; il  n'a  cependant  le  droit  de  la 
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mer  que  dans  le  cas  où  il  la  prend  en 
flagrant  délit  d'adulière.  En  Cochin- 
chine,  comme  en  Annam,  le  rotin 
joue  le  premier  rôle  dans  l'intérieur 
du  ménage  :  les  parents  l'appliquent  à 
leurs  enfants,  les  maris  à  leurs  femmes. 
Les  battus  peuvent  crier,  personne 
ne  s'en  inquiète.  11  n'était  pas  rare, 
avant  la  conquête  française,  de  voir 
dans  les  rues  de  pauvres  malheureuses 
couchées  sur  le  dos  et  rouées  de  coups 
par  leur  seigneur  et  maître. 

La  Cambodgienne  mariée  appartient 
à  son  mari;  il  l'a  payée,  elle  est  deve- 
nue une  propriété  dont  il  dispose  à  sa 
convenance.  En  acceptant  le  prix  de 
l'achat,  ses  parents  ont  perdu  tout 
droit  sur  elle.  L'époux  peut,  toutefois, 
du  consentement  de  sa  femme,  la 
vendre  comme  esclave  ainsi  que  ses 
enfants;  il  a  droit,  sans  la  consulter, 
sans  l'en  avertir  même,  de  la  mettre  en 
gage  avec  toute  sa  progéniture. 

Rien  n'empêche  un  père  annamite 
besoigneux  de  ne  pas  attendre  pour 
tirer  parti  de  sa  fille  qu'elle  ait  atteint 
l'âge  d'entrer  en  ménage.  Il  peut,  à 
bon  compte,  la  céder  à  des  entremet- 
teuses qui  rélèveront,  lui  donneront 
une  éducation  spéciale  et  se  paieront 
de  leur  peine  en  la  revendant  plus 
tard  à  de  riches  bourgeois  ou  à  des 
nobles  dont  elle  charmera  les  loisirs. 

C'est  la  femme  annamite  qui  exerce 
les  travaux  les  plus  pénibles;  dans  les 
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campagnes,  elle  laboure,  elle  mois- 
sonne; dans  les  villes,  elle  est  commer- 
çante, colporteuse,  changeur  même; 
sur  le  bord  des  rivières,  elle  manœuvre 
et  conduit  les  barques.  En  presque 
toutes  les  circonstances,  c'est  elle  qui 
entretient  la  paresse  et  Tindolence  de 
son  maître. 

Par  contre,  devant  la  justice  indi- 
gène, son  témoignage  n'est  admis 
qu'avec  d'extrêmes  réserves.  Il  n'est 
pas  accueilli,  dans  la  plupart  des  cas, 
s'il  se  trouve  en  contradiction  avec 
celui  d'un  homme;  elle  n'a  môme  pas 
la  liberté  d'entrer  dans  l'enceinte  du 
tribunal  :  c'est  du  seuil  de  la  porte 
qu'elle  doit  faire  sa  déposition. 

Il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle,  au 
Tonkin,  comme  en  Siam  et  comme  en 
Birmanie,  subsistaient  encore  des  ves- 
tiges de  la  famille  maternelle.  La  cou- 
tume voulait  que  le  lendemain  du 
mariage,  les  nouveaux  époux  se  don- 
nassent les  noms  de  «  frère  »  et  de 
«  sœur  ». 
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LES   CHINOISES 
Chinoises. 

Loin  d'être,  comme  on  Ta  cru  pen- 
dant longtemps,  les  plus  purs  repré- 
sentants de  la  race  mongole,  les  Chi- 
nois  forment  un  peuple  de  sang  très 
mélangé,  où    les    aborigènes    se    sont 
alliés  avec  des  immigrants  thibétains, 
tariares,  mongols,  mandchoux,  indo- 
chinois,  malais,  etc.  Le  lien  commun, 
qui  unit  entre  eux  tous  ces  éléments 
hétérogènes  et  en  constitue  une  seule 
nationalité,  c'est  l'uniformité  du  déve- 
loppement social,  c'est  la  civilisation. 
Comment   est    née    cette   civilisation  ': 
Comment  a-t-eile  évolué  ':  Ce  sont   là 
des    questions    qui,    si     intéressantes 
qu'elles  soient,  n'ont  point  à  être  étu- 
diées ici.  Comme  tous  les  peuples,  les 
Chinois  sont  partis  de  la  barbarie  de 
l'âge  de  pierre  dans   laquelle   restent 
encore  confinées  certaines  nations  de 
leur  race.  S'il  fallait  s'en  rapporter  à  la 
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tradition  indigène,  la  masse  actuelle 
de  la  population  du  «  royaume  fleuri  » 
descendrait  d'une  pauvre  horde  de 
primitifs,  errant  jadis  au  pied  des  hauts 
plateaux  thibétains,  inférieurs  aux 
plus  infe'rieurs  des  sauvages,  ignorant 
l'usage  du  feu,  vivant  surtout  de  ra- 
cines et  d'insectes.  Ces  ancêtres  peu 
relevés  étaient  groupés  en  clans,  que 
leurs  descendants  appellent  «  les  cent 
familles  aux  cheveux  noirs  ».  Ceux 
qui  peuvent  s'enorgueillir  d'appartenir 
à  cette  lignée  se  considèrent  tou- 
jours comme  parents.  De  nos  jours 
encore,  un  homme  et  une  femme 
portant  le  même  nom  ne  peuvent  se 
marier  ensemble.  De  ces  clans  primi- 
tifs, naquit  une  civilisation  ayant  son 
caractère  propre,  purement  mongo- 
lique,  dont  l'évolution  progressive, 
commencée  il  y  a  bien  des  siècles, 
s'est  brusquement  arrêtée.  Il  y  a 
4  5oo  ans,  alors  que  l'Europe  occiden- 
tale n'était  encore  habitée  que  par  des 
barbares  incultes,  sous  le  règne  de 
Hoang-ti,  les  lettrés  chinois  écrivaient 
déjà  l'histoire  des  «  enfants  de  Han  ». 
Depuis  lors,  ce  peuple  d'agriculteurs 
est  resté  soumis  à  une  discipline 
immuable  qui  a  modelé  la  nation,  lui 
imposant,  par  le  règne  de  l'habitude, 
des  coutumes,  des  mœurs,  des  règles 
de  vie  et  de  pensée  qui  semblent  de- 
voir à  tout  jamais  comprimer  les  forces 
de  transformation  qui  sont  en  elle. 

Telle  fut  la  valeur  conservatrice  de 
cette     discipline     qu'elle     uniformisa 
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môme  le  type  national,  lui  communi- 
quant une  remarquable  solidité,  qui 
se  perpe'tue  presque  toujours  dans  les 
croisements  avec  d'autres  races,  et 
souvent  jusqu'à  la  cinquième  géne'ra- 
tion. 

En  majeure  partie,  les  Chinoises, 
petites  et  menues,  ont  les  membres 
un  peu  grêles,  mais  les  formes  gra- 
cieuses; il  faut  aller  dans  le  Nord 
pour  en  rencontrer  quelques-unes  que 
l'obe'sité  alourdisse.  Même  celles  qui 
s'adonnent  journellement  aux  travaux 
agricoles  conservent,  dans  leur  labeur, 
la  souplesse  du  corps  et  l'élégance  des 
allures  ;  leur  teint  seulement  se  hâle 
sous  la  double  influence  du  grand  air 
et  du  soleil.  Le  visage  est  large,  ar- 
rondi; l'élévation  des  os  maxillaires 
fait  saillir  les  pommettes,  accentuant 
légèrement  l'aplatissement  du  nez 
large  et  le  mouvement  général  des 
traits  qui  ramène  vers  le  bas  l'angle 
interne  des  paupières  et  fait  obliquer 
les  yeux  petits,  mais  vifs  et  lumineux. 
Le  sourire  est  charmant.  Les  cheveux, 
un  peu  rudes  au  toucher,  sont  d'un 
beau  noir  et,  le  plus  souvent,  coquet- 
tement coiffés  ;  certaines  dispositions, 
par  l'usage  de  grandes  épingles  ornées 
de  grosses  boules,  ne  sont  pas  sans 
rappeler  quelques  classiques  modes 
de  coiffures  italiennes;  d'autres,  où  la 
tête  est  entourée  de  petits  diadèmes 
en  métal  qui  encadrent  ou  soutiennent 
soit  des  fleurs,  soit  des  papillons  faits 
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de  plumes  bleues,  sont  véritablement 
délicieux.  La  poitrine  est  peu  déve- 
loppée, les  hanches  ne  sont  pas  assez 
saillantes,  mais  le  costume  sert  à  dissi- 
muler ces  défauts.  Le  bras  est  très  bien 
fait,  gracieusement  attaché  à  l'épaule, 
et  terminé  par  une  main  aux  doigts 
effilés  ;  les  ongles,  dans  la  classe  oisive, 
sont  démesurément  longs;  elles  gar- 
nissent leur  main  d'un  ongle  artificiel, 
quand  elles  veulent  pincer  de  cette 
espèce  de  guitare  qu'elles  appellent 
tsing. 

Les  Chinoises  du  Sud,  plus  grandes, 
de  complexion  plus  brune,  se  font  re- 
marquer par  une  saillie  plus  accentuée 
des  mâchoires. 

Les  femmes  de  Nankin,  les  plus 
belles  des  Chinoises,  sont  aussi  les 
plus  élégantes. 

Comme  la  plupart  des  peuples  mon- 
goliques,  les  Chinois  ne  reconnaissent 
à  la  femme  d'autre  droit  que  celui 
d'obéir,  et,  seule,  la  douceur  du  carac- 
tère national  lui  permet  de  vivre  d'une 
existence  supportable.  L'éducation  des 
filles  les  prépare  d'ailleurs  au  rôle 
effacé  qui  leur  est  réservé.  Dès  l'âge 
de  dix  ans,  elles  ne  sortent  plus  de  la 
maison;  on  leur  apprend  à  filer,  à  tra- 
vailler le  coton  et  la  soie,  à  lisser  des 
étoffes,  à  confectionner  des  vêtements 
et  surtout  à  être  douces,  conciliantes 
et  dociles;  à  quinze  ans,  on  commence 
à  les  parer,  à  orner  leur  chevelure;  à 
vingt  ans,  on  les  doit  marier.  Dans  les 
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familles  riches,  on  leur  fait,  en  outre, 
acquérir  quelques  talents  d'agrément. 

Le  mariage,  en  Chine,  est  un  acte 
obligatoire.  Un  père  de  famille  est 
tenu  de  marier  tous  ses  enfants,  sous 
peine  de  déshonneur.  Le  souci  de 
continuer  la  famille  prime  toute  autre 
considération,  et  les  parents,  le  père 
surtout,  n'ont  à  tenir  compte  ni  des 
préférences  ni  des  goûts  de  leurs  en- 
fants :  ceux-ci  n'ont  qu'à  obéir.  A  dé- 
faut du  pèie,  c'est  le  tîls  aîné  ou  le 
parent  le  plus  proche  qui  décide. 
C'est  ainsi  que  sont  assez  souvent 
conclues  des  unions  entre  enfants  en 
bas  âge,  parfois  même  entre  enfants 
qui  ne  sont  pas  encore  nés. 

La  famille  est  constituée,  en  Chine, 
d'une  façon  plus  solide  que  dans  l'Eu- 
rope occidentale.  Ce  peuple,  qui  autre- 
fois s'appelait  «  les  cent  familles  »,  se 
plaît  à  considérer  qu'il  ne  forme  lui- 
mêmequ'une  seule  famille  étroitement 
unie,  et  les  devoirs  des  citoyens  —  si 
ce  mot  peut  servir  à  désigner  les  sujets 
du  Fils  du  Ciel  —  envers  le  corps  so- 
cial sont  ceux  d'un  fils  envers  son 
père. 

Le  pouvoir  du  c'nef  de  famille  sur  ses 
enfants  est  d'ailleurs  absolu.  Comme 
dans  la  Rome  antique,  il  peut  les  vendre 
comme  esclaves  et,  soit  par  caprice, 
soit  par  pauvreté,  il  use  assez  fréquem- 
ment de  ce  droit.  Cet  esclavage,  il  est 
vrai,  n'est  que  temporaire,  le  proprié- 
taire   devant,   comme    aurait    fait    le 
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père,  trouver  un  mari  aux  tilles,  une 
femme  aux  garçons.  La  servitude  chi- 
noise est,  en  outre,  remarquablement 
douce  et  ne  diffère  guère  de  l'état  des 
domestiques  libres. 

Le  mariage  est  surtout  déterminé 
par  des  considérations  d'argent.  La 
dot  des  filles  est  inconnue;  ce  sont  les 
parents  du  futur  qui  versent  une 
somme  déterminée  à  ceux  de  la 
fiancée.  Pour  éviter  cette  dépense,  on 
voit  des  familles  pauvres  aller  choisir 
dans  un  hôpital  d'orphelins  une  fillette 
qu'ils  élèvent  pour  la  faire  ensuite 
épouser  à  leur  fils. 

L'éducation  des  jeunes  filles  leur 
présente  le  mariage  comme  devant 
réaliser  pour  elles  le  bonheur  parfait  ; 
mais  elle  leur  interdit  de  se  préoc- 
cuper de  la  personne  du  mari.  Non  seu- 
lement on  ne  les  consulte  pas,  mais 
une  personne  bien  élevée  ne  doit  ja- 
mais avoir  vu  son  futur  avant  la 
conclusion  de  l'union.  Qu'il  soit  jeune 
ou  vieux,  beau  ou  laid,  agréable  ou 
désagréable,  ce  n'est  pas  son  affaire  : 
il  est  son  époux,  son  maître,  elle  doit 
l'aimer.  On  a  vu  que,  par  suite  de 
conventions  entre  les  familles,  des 
enfants  se  trouvent  parfois  fiancés  dès 
leur  naissance,  le  mariage  ne  devant 
être  conclu  que  lorsque  les  époux  ont 
atteint  l'âge  convenable. 

La  femme  mariée  ne  peut  sortir  sans 
l'autorisation  de  son  seigneur  et  doit 
alors  se  faire  porter  dans  une  chaise 
soigneusement  fermée.  Dans  la  mai- 
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son,  elle  vit  en  recluse,  hors  des  appar- 
tements réserve's  au  mari,  qui  sont  les 
seuls  où  pénètrent  les  gens  du  dehors. 
Bien  entendu,  ces  mœurs  sont  sur- 
tout celles  des  classes  bourgeoises  et 
nobles.  Dans  le  peuple,  il  est  presque 
impossible  de  tenir  strictement  enfer- 
mées les  jeunes  tilles  et  les  femmes, 
et  il  est  rare,  lors  d'un  mariage,  que 
les  fiancés  n'aient  jamais  eu  occasion 
de  se  voir. 

Mais,  quelle  que  soit  sa  situation 
sociale,  l'épouse  doit  à  son  mari 
l'obéissance  la  plus  stricte.  Il  a  tout 
droit  sur  elle,  et,  contre  les  abus  de 
son  autorité,  contre  ses  injustices,  elle 
n'a  à  espérer  de  secours  ni  de  ses  pa- 
rents, ni  des  magistrats.  Sa  seule  res- 
source est  de  se  rendre  au  temple  et 
d'y  suspendre,  la  tête  en  bas,  une 
image  de  papier  représentant  son 
mari,  en  suppliant  les  dieux  de  chan- 
ger le  cœur  de  son  époux  «  qui  n'est 
pas  à  sa  place  ». 

«  L'épouse,  disait,  il  y  a  plus  de  dix- 
huit  siècles,  la  plus  illustre  des  lettrées 
chinoises,  Pan-Noéi-Pan,  doit  être 
dans  la  maison  comme  une  pure  om- 
bre et  un  simple  écho.  Or,  l'ombre  n'a 
d'autre  forme  apparente  que  celle  du 
corps,  et  l'écho  ne  dit  précisément  que 
ce  qu'on  veut  qu'il  dise...  A  la  nais- 
sance d'une  fille,  ajoutait-elle,  on  doit 
offrir  au  père  des  briques  et  des  tuiles, 
des  briques  parce  qu'elles  sont  foulées 
aux  pieds  et  des  tuiles  parce  qu'elles 
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sont  exposées   aux   injures  de  l'air.  » 
Si  humble  que  soit  sa  situation,  elle 
a  cependant  le  droit  décommander  à 
la  sœur  de  son  mari  comme  à  sa  bru. 

Elle  est  également  la  supérieure  des 
<(  petites  femmes»  que,  s'il  en  a  les 
moyens,  son  époux  a  pu  lui  adjoindre. 

Car,  en  Chine,  la  loi  reconnaît 
franchement  la  polygamie.  En  plus  de 
son  épouse  légitime,  il  est  licite  à  un 
homme  de  se  procurer,  par  simple 
achat,  un  nombre  de  compagnes  pro- 
portionné à  sa  fortune.  En  droit  juri- 
dique, la  «  grande  femme  »  seule  peut 
avoir  des  enfants;  ceux  des  autres  sont 
réputés  être  les  siens;  elle  seule  porte 
le  titre  de  mère  et  a  droit  à  leur  obéis- 
sance et  à  leur  affection  ;  c'est  d'elle 
seule  qu'ils  prendront  le  deuil. 

Le  nombre  des  «  petites  femmes  », 
non  déterminé  par  la  loi,  l'est  en 
quelque  sorte  par  les  mœurs.  Un 
homme  perd  de  sa  considération  s'il 
en  possède  un  trop  grand  nombre  et 
les  gens  sérieux  n'en  achètent  jamais 
que  du  consentement  de  leur  compagne 
légale. 

Nombre  de  jeunes  filles  sont  ainsi 
élevées  spécialement»  pour  être  ven- 
dues aux  riches  amateurs.  On  leur 
apprend  le  chant,  la  musique,  la  pein- 
ture, l'art  de  dire  des  vers,  d'en  com- 
poser à  l'occasion  :  celles  dont  l'éduca- 
tion est  parfaite  peuvent  être  vendues 
de  douze  à  quinze  mille  francs.  Aussi 
la  «  traite  des  jaunes  »  se  pratique-t- 
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elle  sur  une  large  échelle,  des  indus- 
triels faisant  profession  d'acheter  à 
leurs  parents  des  petites  tilles  qu'ils 
font  élever  et  revendent  ensuite,  non 
sans  réaliser  un  honnête  bénéfice. 

Le  Code  pénal  chinois,  qui  a  prévu 
tous  les  cas  possibles  d'adultère,  est 
sans  pitié  pour  la  femme,  petite  ou 
grande,  qui  trompe  son  propriétaire, 
et  plein  de  rigueur  pour  l'amant. 
Les  peines  qu'il  édicté  varient,  selon 
les  espèces,  de  la  bastonnade  à  la 
décapitation.  Par  contre,  il  est  relati- 
vement bénin  pour  le  mari  complai- 
sant qui  tire  profit  de  Tinconduite  de 
sa  ou  de  ses  moitiés.  Certains  ma- 
riages ne  sont  conclus  que  dans  le  but 
d'exploiter  fructueusement  la  beauté 
de  l'épouse;  l'époux  sans  préjugés  a 
bien  plus  à  redouter  le  mépris  de  l'opi- 
nion que  les  sévérités  de  la  loi. 

Les  cas  de  répudiation  de  la  femme 
par  le  mari  sont  au  nombre  de  sept  : 
adultère,  stérilité,  jalousie  excessive, 
bavardage,  vol  domestique,  indocilité, 
maladies  contagieuses  ou  incurables. 
Cependant,  le  divorce  n'est  point  auto- 
risé quand  la  femme  n'a  plus  de  famille 
qui  puisse  lui  donner  asile  ni  quand  le 
mari  est  devenu  riche  après  s'être  ma- 
rié pauvre.  Pour  la  femme,  hors  le  cas 
de  consentement  mutuel,  elle  ne  peut 
provoquer  la  rupture  d'une  union  mal 
assortie.  Ainsi  que  l'a  dit  Pan-Noéi- 
Pan,((  si  elle  a  un  mari  selon  son  coeur, 
c'est    pour   la  vie;    si   elle   a  un  mari 
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contre  son  cœur,  c'est  encore  pour  la 
vie.  »  Toutefois,  un  mandarin  peut 
autoriser  à  contracter  de  nouveaux 
liens  celle  qui  est  délaisse'e  depuis 
trois  ans. 

A  la  mort  du  mari,  sa  famille  a  le 
droit,  après  un  mois  consacré  au  deuil, 
de  vendre  sa  veuve  restée  sans  res- 
sources et  même  sa  fiancée,  s'il  n'était 
pas  encore  marié.  La  loi,  en  effet, 
n'accorde  à  une  femme  aucun  droit  à 
l'héritage  de  son  époux.  Si  elle  n'ap- 
partient pas  à  une  famille  riche,  elle  ne 
peut  éviter  une  seconde  union  forcée 
qu'en  entrant  en  religion,  en  se  faisant 
bonzesse.  Les  veuves  restées  fidèles 
au  souvenir  du  défunt  sont  particuliè- 
rement honorées;  celles  qui  poussent 
la  manifestation  de  leur  douleur  jus- 
qu'au suicide  sont  glorifiées  et  des 
arcades  triomphales  sont  élevées  à  leur 
mémoire. 

La  femme  chinoise,  comme  les  au- 
tres filles  d'Eve,  est  coquette  et,  non 
moins  que  toutes  les  Orientales,  sans 
parler  de  quelques  Occidentales,  elle 
enlumine  son  visage  de  blanc  et  de 
rose;  la  peinture  noire  lui  sert  à  bien 
marquer  l'arc  des  soi^rcils;  la  rouge, 
appliquée  au  pinceau ,  avive  l'éclat 
des  lèvres. 

On  coimaît  universellement  la  cou- 
tume bizarre  qui  incitait  les  parents 
à  déformer  les  pieds  de  leurs  filles. 
Quelle  en  était  l'origine  ?  Elle  est 
assez  difficile  à  déterminer.  Il  semble 
bien   toutefois   qu'il   n'y  avait   pas   là 
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seulement  l'application  d'une  étrange 
conception  esthétique,  mais  une  satis- 
faction accordée  à  des  préférences  ero- 
tiques. Les  Célestes  sont  portés  à 
établir  une  corrélation  entre  la  forme 
du  pied  d'une  femme  et  celle  de  cer- 
tains de  ses  charmes  qu'ils  apprécient 
le  plus.  Aussi  les  «  lis  d'or  »  —  c'est 
le  nom  que  l'on  donne  aux  petits  pieds 
convenablement  comprimés  —  ont-ils 
excité  l'enthousiasme  des  amants  de 
la  \'énus  chinoise,  par  qui  fut  maudit 
le  récent  décret  impérial  supprimant 
désormais  cette  mutilation. 

D'autre  part:  une  pudeur  très  spé- 
ciale interdit  aux  femmes  de  laisser 
voir  leurs  extrémités  inférieures. 

Dès  l'âge  de  six  ans,  les  pieds  de  la 
fillette  étaient  entourés  de  bandelettes 
afin  d'en  entraver  le  développement, 
les  doigts  étant  ramenés  sous  la  plante. 
C'est  ainsi  que  la  jambe  d'une  jeune 
femme,  depuis  le  genou  jusqu'à  la 
cheville,  perdait  toute  forme,  que  le 
mollet  disparaissait  et  que  le  cou-de- 
pied  restait  comme  désarticulé;  les 
quatre  doigts,  repliés  par-dessous  et 
complètement  aplatis,  semblaient  unis 
à  la  plante;  seul,  Torteil  conservait  à 
peu  près  sa  place  et  son  aspect  naturel. 
La  marche  régulière  devenait  alors 
impossible;  la  femme  ne  pouvant 
avancer  qu'à  petits  pas  rapides  et 
chancelants,  en  s'aidant  de  ses  bras 
comme  d'un  balancier,  allure  que  les 
poètes  ont  comparée  au  «  balancement 
du  saule  sous  le  souffle  du  zéphir  ». 
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Cette  coutume,  qui  n'allait  pas  sans 
occasionner  parfois  de  graves  acci- 
dents, était  le  signe  de  la  bonne  so- 
ciété, chez  les  riches  comme  chez  les 
pauvres,  chez  les  citadins  comme  chez 
nombre  de  campagnards.  Une  fille, 
surtout  si  elle  était  d'extraction  bour- 
geoise, dont  le  pied  n'aurait  pas  été 
transformé  en  «  lis  d'or  »,  n'aurait  que 
difficilement  trouvé  à  se  marier. 

En  certaines  régions  de  l'empire, 
plus  particulièrement  agricoles,  la 
mutilation  du  pied  avait,  depuis  long- 
temps, cessé  d'être  pratiquée.  Jamais 
les  grandes  dames  de  la  cour  ou  de  la 
famille  impériale,  qui  sont  de  race 
mandchoue,  ne  s'y  étaient  soumises. 


Thibétaînes. 

La  population  du  Thibet  n'a  pas  été 
sans  subir,  surtout  dans  les  grandes 
villes  et  sur  les  frontières  du  Céleste- 
Empire,  l'influence  chinoise.  Les  lois 
interdisant  l'accès  du  pays  aux  femmes 
étrangères,  mandarins,  soldats  et  mar- 
chands venus  de  Chine,  épousent,  au 
moins  temporairement,  des  indigènes 
et  concourent  ainsi  à  modifier  le  type 
original  de  la  nation. 

En  général,  les  Thibétaines  sont  de 
taille  petite,  larges  d'épaules  et  de  poi- 
trine, et  remarquables  par  la  grosseur 
des  bras  et  des  mollets  qui  contraste 
avec  la  finesse  et  l'élégance  des  mains 
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et  des  pieds.  Leur  visage  au  front 
large,  orne'  de  cheveux  bruns,  aux 
pommettes  saillantes,  n'est  pas  sans 
agrément;  la  bouche  est  grande,  les 
lèvres  minces,  la  racine  du  nez  s'im- 
plante profondément  entre  deux  yeux 
noirs,  légèrement  bridés.  Leur  peau, 
qui  varie  du  jaune  cuivré  au  blanc, 
selon  la  catégorie  sociale  à  laquelle 
elles  appartiennent,  se  ride  de  bonne 
heure  sous  l'influence  de  l'air  froid  et 
sec  que  l'on  respire  sur  ces  hauts  pla- 
teaux, dont  l'altitude  s'élève  de  trois  à 
cinq  mille  mètres. 

Il  faut  probablement  considérer 
comme  une  simple  précaution  hygié- 
nique prise  contre  les  gerçures,  la  cou- 
tume qu'ont  les  dames  de  ne  sortir 
qu'après  s'être  enduites  la  figure  d'un 
vernis  de  couleur  noirâtre.  Quelques 
voyageurs  avaient  cru  que  ce  masque, 
peu  favorable  à  la  beauté,  leur  était 
imposé  par  le  gouvernement  théocra- 
tique  du  pays,  pour  la  sauvegarde  de 
la  vertu  masculine. 

Le  costume  des  femmes  du  Thibet 
diffère  peu  de  celui  des  hommes.  Il  se 
compose  d'une  robe  large,  accrochée 
sur  le  côté  droit  et  serrée  aux  reins  par 
une  ceinture.  Cette  robe  est  recouverte 
d'une  tunique  courte  aux  couleurs 
bigarrées.  Elles  portent  les  cheveux 
pendant  sur  les  épaules  et  divisés  en 
deux  tresses.  Les  femmes  du  peuple  se 
coiffent  d'une  sorte  de  bonnet  phrygien 
de  couleur  jaune;  les  dames  de  l'aris- 
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tocratie  se   parent  d'une  couronne  de 
perles  fines. 

Afin  de  ne  pas  diviser  les  héritages 
et  de  réaliser  les  économies  qui  peu- 
vent résulter  de  la  vie  en  commun 
sous  un  même  toit,  les  Thibetains  du 
Sud  et  les  Bouthanais  pratiquent  la 
polyandrie.  L'aîné  d'une  famille  se  pré- 
sente, au  nom  de  ses  frères  comme  au 
sien,  chez  les  parents  de  la  jeune  fille 
qu'il  a  choisie;  on  place  un  morceau 
de  beurre  sur  le  front  de  la  fiancée  et 
sur  le  sien,  et  tous  les  assistants  sont 
témoins  de  l'union  conclue  entre  elle 
et  tous  les  frères  qui  deviennent  ses 
maris.  Les  enfants  naissant  de  ces 
mariages  reconnaissent  comme  père 
l'aîné  des  frères;  les  autres  sont  sim- 
plement ses  oncles.  Cette  polyandrie 
paternelle  n'est  toutefois  pas  obliga- 
toire et  une  femme  peut  épouser  plu- 
sieurs hommes  qui  ne  sont  liés  par 
aucune  parenté,  de  même  qu'elle  peut 
adjoindre  un  étranger  au  groupe  pater- 
nel dont  elle  est  déjà  la  compagne. 

Dans  ces  ménages,  qui  nous  semblent 
si  étrangement  constitués,  on  vit,  sem- 
ble-t-il,en  excellent  accord.  La  femme, 
très  respectée,  est  l'auxiliaire  de  ses 
époux,  non  leur  esclave.  Ceux-ci  font, 
au  contraire,  assaut  de  courtoisie 
envers  elle  et  leur  bonheur  serait, 
dit-on,  complet,  s'ils  n'avaient  parfois 
à  soufirir  de  l'humeur  jalouse  de  leur 
sultane  qui,  s'ils  lui  sont  infidèles,  n'a 
guère    le    temps,    on    en   conviendra, 
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de    leur  appliquer   la    loi    du    talion. 

En  ce  pays  béni,  pour  le  beau  sexe, 
les  femmes  ne  se  marient  guère  avant 
26  ou  3o  ans.  Celles  d'entre  elles  qui, 
préventivement,  ont  senti  battre  leur 
cœur,  ne  risquent  rien  à  s'abandonner 
à  ses  inspirations.  Un  accroc  à  leur 
robe  d'innocence  ne  les  empêchera  pas 
de  trouver  des  maris. 

Les  riches  Thibétains  se  laissent 
volontiers  séduire  par  l'exemple  que 
leur  donnent  les  Chinois.  A  la  polyan- 
drie nationale  ils  préfèrent  la  polyga- 
mie. Ont-ils  tort?  Ce  n'est  pas  à  vous, 
mesdames,  que  je  me  permettrais  de  le 
demander. 

Coréennes. 

Plus  grandes  que  les  Chinoises  et 
que  les  Japonaises,  les  Coréennes  pré- 
sentent un  ensemble  de  types  qui  se 
diversifient  depuis  la  forme  allongée 
du  visage  et  le  nez  proéminent  des  ha- 
bitantes des  îles  jusqu'à  la  face  plate  et 
large  des  Mongoles  continentales.  La 
plupart  sont  gracieuses  et  jolies.  Beau- 
coup ont  les  cheveux  châtain  clair  et 
lesyeux  bleus,  et,  costume  à  part,  pour- 
raient être  prises  pour  des  Euro- 
péennes. 

La  civilisation  chinoise  prédomi- 
nante ne  leur  a  pas  imposé  la  mutila- 
tion du  pied. 

La  coiffure  des  Coréennes  se  com- 
pose de  deux  longues  nattes  roulées 
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en  turban  autour  de  la  tête  et  mainte- 
nues par  de  grandes  épingles  à  tête 
d'or  ou  d'argent  émaillé.  Comme  vête- 
ment elles  portent  une  veste  courte, 
à  manches  étroites,  qui  recouvre  une 
grande  robe  serrée  à  la  ceinture. 

La  Coréenne,  plus  déshéritée  encore 
que  sa  sœur  du  grand  empire  voisin, 
n'a  ni  nom,  ni  existence  légale;  elle  ne 
peut  être  ni  jugée,  ni  punie,  la  loi  la 
considérant  comme  un  être  irrespon- 
sable. Son  domicile,  fermé  à  tous,  est 
inviolable,  même  pour  la  police.  Il  se- 
rait déshonorant,  pour  une  femme  qui 
n'est  pas  du  commun,  de  se  montrer 
dans  les  rues  avant  le  coucher  du 
soleil.  A  ce  moment,  un  signal  avertit 
que  la  voie  publique  est  ouverte  aux 
femmes  :  les  hommes  doivent  alors 
regagner  leur  domicile.  Les  attardés, 
s'ils  rencontrent  une  femme,  passent 
le  plus  loin  possible  d'elle  en  se 
cachant  le  visage  dans  un  éventail. 
Leurs  compatriotes  aiment  à  raconter 
que  certaines  se  sont  donné  la  mort 
pour  avoir  été  effleurées  par  le  bout 
du  doigt  d'un  étranger,  mais  des  voya- 
geurs, plutôt  médisants,  assurent  que 
le  farouche  de  leur  vertu  n'est  pas 
sans  s'humaniser  à  l'occasion. 


^ 
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Mongoles. 


Les  Mongols  peuplent  la  moitié 
septentrionale  de  l'Asie  qui  s'étend  de 
l'Oural  au  Kamtchatka.  Si,  dans  les 
régions  du  Sud-Ouest,  qui  confinent  à 
l'Iran  et  à  la  Caspienne,  ils  ont  plus 
ou  moins  subi  la  pénétration  de  la  race 
blanche,  dans  les  pays  qui  s'étendent 
au  nord  de  la  Chine,  ils  ont  gardé  une 
pureté  relative  de  type  et  de  mœurs. 

Les  Khalkas,  ou  xMongols  propre- 
ment dits,  occupent  l'immense  terri- 
toire désigné,  sur  les  cartes,  sous  le 
nom  de  Mongolie.  Ils  s'enorgueillissent 
de  distinguer  encore,  parmi  eux,  les 
familles  des  taïtsis,  c'est-à-dire  des 
descendants  de  Gengis-Khan.  Leur 
teint,  cependant,  n'est  pas  jaune,  il 
serait  plutôt  brun;  de  même,  leurs 
yeux,  petits  mais  ouverts  comme  ceux 
des  Européens,  ne  sont  point  bridés 
à  la  chinoise. 
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D'une  taille  plutôt  au-dessous  de  la 
moyenne,  trapues,  un  peu  massives, 
les  femmes  khalkas  se  reconnaissent 
comme  Mongoles  à  leur  visage  large 
et  plat,  aux  pommettes  très  accusées, 
au  nez  peu  saillant  et  épaté.  Leurs 
lèvres  sont  assez  grosses,  mais  le  pro- 
gnathisme de  la  face  est  peu  accentué. 

Les  immigrants  chinois  imposent 
de  plus  en  plus  en  Mongolie  leur  civi- 
lisation, leur  costume  et  leurs  usages. 
Néanmoins  la  monogamie  reste  la 
règle  du  mariage  dans  cette  nation. 
La  femme,  considérée  comme  infé- 
rieure à  l'homme  et  vendue  par  son 
père  au  plus  offrant,  n'a  que  rarement 
à  souffrir  de  mauvais  traitements. 

Dans  les  steppes  immenses  qui  se 
déroulent  à  l'orient  des  monts  Oural 
vivent  les  Kalmouks  et  les  Bouriates. 
Une  horde  kalmouke  s'est  même  éta- 
blie en  Europe,  dans  le  sud  de  la 
Russie,  entre  le  \'olga  et  le  Don  ;  les 
deux  autres  hordes  se  sont  fixées  dans 
la  Dzoungarie,  entre  l'Altaï  et  l'Oural. 

La  taille  des  femmes  kalmoukesest 
moyenne,  leur  teint  d'un  brun  jau- 
nâtre, leurs  cheveux  aoirs  et  gros.  La 
tête  est  haute,  le  front  long  et  fuyant, 
la  face  très  large;  les  pommettes  an- 
guleuses font  une  saillie  très  appa- 
rente. Les  arcades  sourcilières,  très 
grosses,  s'arquent  au-dessus  d'yeux 
brun  foncé,  bridés,  mais  pas  constam- 
ment obliques.  Le  nez,  aux  ailes  peu 
développées,  comme  écrasé  et  enfoncé 
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dans  le  visage,  ne  se  distingue  pas  sur 
le  profil.  La  bouche  est  petite,  les 
lèvres  minces,  le  menton  bas. 

Les  jeunes  filles  portent  les  cheveux 
courts  ;  les  femmes  mariées  les  réu- 
nissent en  deux  nattes  qu'elles  ren- 
ferment en  de  longs  fourreaux  de 
velours  ou  de  drap  pendant  sur  leur 
poitrine.  Les  filles  ont  une  boucle 
passée  dans  l'oreille  droite;  quand 
elles  se  marient,  elles  en  adjoignent 
une  seconde.  Un  ornement  dont  elles 
se  séparent  rarement,  c'est  leur  pipe, 
qu'elles  fument  depuis  leur  enfance 
jusqu'à  leur  mort. 

Sauf  les  princes,  qui  ont  jusqu'à 
trois  épouses,  le  Kalmouk  ne  demande 
qu'à  une  seule  d'assurer  sa  félicité.  11 
achète  sa  fiancée  aux  parents  en  leur 
payant  le  kalim  ou  rançon  ;  le  jeune 
ménage  reçoit  en  échange  une  dot  se 
composant  d'une  tente  et  de  divers 
objets  mobiliers.  La  cérémonie  nup- 
tiale est  suivie  d'un  simulacre  d'enlè- 
vement. Quelquefois,  lorsque  l'accord 
à  propos  du  kalim  tarde  trop  long- 
temps à  son  gré,  le  prétendant  perd 
patience  et,  à  l'aide  de  ses  amis,  par 
force  ou  par  ruse,  il  procède  à  un 
enlèvement  véritable.  Bon  mari,  consi- 
dérant sa  femme  comme  un  être  infé- 
rieur qu'il  accable  de  travaux  manuels 
mais  sans  la  maltraiter  ni  la  surveiller 
trop  étroitement,  le  Kalmouk  a  rare- 
ment recours  à  la  répudiation;  excepté 
cependant  s'il  peut  arguer  de  la  stéri- 
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lité  de  celle  dont  il  ne  veut  plus,  car, 
en  ce  cas,  il  est  libre  de  la  renvoyer  dans 
sa  famille  sans  être  tenu  de  restituer 
la  dot. 

Les  Kalmouks  du  peuple  doivent, 
pour  se  marier  entre  eux,  être  séparés 
par  au  moins  trois  ou  quatre  degrés 
de  parenté;  les  mariages  entre  gens  du 
même  clan  sont  strictement  interdits. 
Ceux  de  la  noblesse  se  sont  affranchis 
de  ces  règles.  Aussi  leurs  inférieurs  les 
comparent-ils  volontiers  aux  chiens 
qui,  eux  non  plus,  «  ne  connaissent 
pas  la  parenté.  » 

Restés,  pour  la  plupart,  adonnés  aux 
pratiques  chamanistes,  nombre  de 
Kalmouks  ont  reçu  le  baptême.  Voici 
l'un  des  cas  qui  entraînent  le  plus  fré- 
quemment leur  conversion.  Un  mari 
abuse  un  peu  de  la  permission  qu'il  a 
de  battre  sa  femme;  celle-ci  se  sauve 
chez  le  missionnaire  qui  la  baptise. 
Pour  avoir  le  droit  de  la  réclamer,  il 
faut  que  l'époux  vindicatif  se  lasse 
chrétien  à  son  tour;  il  y  hésite  rare- 
ment. Et  c'est  ainsi  qu'une  querelle  de 
ménage  a  pour  résultat  d'arracher 
deux  âmes  à  Satan. 

Les  Bouriates  qui  sont  établis  à  l'est, 
au  sud  et  au  nord  du  lac  Baïkal,  sont 
fiers  de  leur  beauté.  Leurs  femmes,  de 
taille  ordinaire,  trouvent  que  leur  tête 
arrondie  et  volumineuse,  leurs  yeux 
mi-ouverts,  leur  nez  camus  et  leurs 
pommettes  anguleuses  réunissent  tous 
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les  caractères  du  Beau  absolu.  Elles 
n'ont  pas  assez  de  de'dain  pour  notre 
type  européen,  «  nos  têtes  longues, 
disent-elles,  comme  celle  du  chien  ou 
du  cheval.  » 


Mandchoues. 

La  race  mandchoue  est  aujourd'hui 
en  voie  de  complète  disparition. 
Cantonnés  autrefois  dans  l'immense 
contrée  qui  porte  encore  leur  nom,  ces 
peuples  se  sont,  il  y  a  deux  siècles  et 
demi,  emparés  de  l'empire  chinois; 
mais,  comme  il  arrive  presque  toujours 
en  pareille  occurrence,  ils  ont  peu  à 
peu  adopté  les  mœurs  et  les  coutumes 
de  leurs  sujets  plus  nombreux  et  plus 
civilisés. 

A  l'heure  présente,  la  majorité  des 
habitants  de  la  Mandchourie  se  com- 
pose de  Chinois;  dans  les  écoles,  les 
enfants  des  Mandchous  apprennent  le 
chinois,  et  l'étranger  fait  difficilement 
la  distinction  entre  les  deux  races. 
Ayant  perdu  leurs  habitudes  nomades, 
les  descendants  des  conquérants  se 
sont  rendus  propriétaires  de  terrains 
de  culture  dont  ils  confient  l'exploita- 
tion à  des  Chinois.  Une  seule  tribu, 
celle  des  Salons,  est  restée  fidèle  aux 
rites  chamanistes  et  a  refusé  d'adopter 
le  bouddhisme. 

Plus  grandes,  plus  vigoureuses  aussi 
que  les  Chinoises,  les  femmes  de  cette 


128  TOUTES    LES    FEMMES 


nation  n'ont  gardé  que  peu  de  traits 
du  type  primitif  de  leur  race.  Elles 
portent  sur  leur  visage  la  trace  des 
nombreux  métissages  par  lesquels  la 
pureté  du  sang  mandchou  s'est  altérée 
au  contact  d'éléments  chinois,  mon- 
gols et  tongpuses. 


Ostiakes. 

Les  Ostiakes  ou  Yougriens,  qui  ha- 
bitent, près  de  l'Oural,  le  nord-ouest 
de  la  Sibérie,  ont  pendant  longtemps 
été  classés  parmi  les  peuples  de  race 
jaune.  On  a  reconnu  aujourd'hui  leur 
parenté  finnoise.  Il  est  vrai,  que  cer- 
tains de  leurs  traits  révèlent  de  fré- 
quentes alliances  avec  des  voisins 
mongoliques. 

Les  femmes  ostiakes  sont  petites  ; 
leur  crâne  est  rond,  leurs  traits  gros- 
siers; leur  nez,  court  et  déprimé  à  la 
base,  a  un  peu  l'aspect  d'une  verrue  ; 
leurs  cheveux  sont  roux  ou  d'un  blond 
doré.  Elles  ont  les  joues  angulaires, 
le  menton  court,  la  bouche  ronde  et 
lippue.  On  a  attribue  le  bridement  de 
leurs  paupières,  qui  est  commun  à 
tous  les  peuples  de  cette  région,  à  la 
nécessité  où  l'on  se  trouve  en  ces  pays 
de  cligner  à  demi  les  yeux  pour  sup- 
porter au  dehors  des  tentes  l'éclat  de 
la  neige  éiincelante  et  pour  n'être 
pas  aveuglé  par  la  fumée  dans  l'in- 
térieur. 
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Le  costume  des  Ostiakes  du  Nord 
ressemble  à  celui  des  Samoyèdes. 
C'est  une  longue  tunique  de  fourrure 
ouverte  sur  le  devant.  La  toilette  de 
fête  se  compose  de  peaux  de  diverses 
couleurs.  Celles  du  Midi  portent  une 
longue  chemise  flottante  enrichie  de 
verroteries  ;  elle  est  retenue  par  une 
lanière  de  cuir  qui  passe  entre  les 
jambes  et  vient  s'attacher  à  une 
ceinture  de  cuir.  Les  élégantes  re- 
couvrent le  tout  d'une  seconde  che- 
mise en  cotonnade  voyante  et  se 
voilent  d'un  long  châle  qui,  de  leur 
tête,  descend  sur  les  épaules,  et  dont 
elles  ramènent  les  pans  sur  la  figure. 

Une  jeune  fille,  sous  le  toit  de  ses 
parents,  jouit  de  tous  les  soins  imagi- 
nables ;  peut-être  l'amour  paternel  y 
a-t-il  sa  part,  mais,  en  l'élevant,  il  se 
peut  que  l'Ostiak  ait  en  vue  le  même 
profit  que  lorsqu'il  se  livre  à  l'éduca- 
tion des  renards.  Bonne  marchandise 
trouve  toujours  acheteur.  Le  kalirn, 
qui  varie  de  3o  à  loo  roubles,  est 
payable  en  argent,  en  rennes  ou  en 
peaux. 

La  fille  ne  reçoit  rien  ou  presque 
rien  pour  sa  dot.  Comme  il  arrive  que 
tel  qui  voudrait  bien  avoir  une  femme 
ne  pourrait  solder  le  kalim,  le  père 
peut  se  trouver  frustré  dans  ses  espé- 
rances. Que  Roméo  se  fasse  agréer  par 
Juliette,  il  l'enlève  sans  plus  de  façons, 
et  la  conduit  d'abord  dans  sa  iourte, 
puis  à  l'église.  Quand  le  pope  est  passé 
par  là,  le  beau-père  n'a  plus  rien  à  dire. 
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Ouzbègues  et  Kirghizes. 

La  famille  kirghize,  établie  à  l'est  de 
la  Caspienne,  comprend  des  popula- 
tions de  langue  turque  qui  se  différen- 
cient légèrement  les  unes  des  autres. 

Chez  les  Ouzbègues,  descendants 
nomades  de  la  célèbre  Horde  d'Or,  les 
éléments  tartareset  mongols  ont  primé 
les  éléments  turcs.  Après  s'être  élevés 
à  un  certain  degré  de  civilisation,  ils 
ont  fait  retour  à  i'état  nomade  et 
présentent  les  types  les  plus  divers, 
produit  des  filiations  d'esclaves  ou  de 
prisonnières  dont  les  guerriers  fai- 
saient, de  plus  ou  moins  bon  gré,  leurs 
compagnes  :  presque  jaunes  dans  le 
Ferghana,  presque  blancs  sur  les  bords 
de  la  Caspienne,  dans  le  voisinage  de 
la   Perse. 

Vêtues  d'une  pelisse,  coiffées  d'un 
capuchon  noir  et  d'un  volumineux 
turban  blanc,  le  visage  voilé,  chaussées 
de  bottes  à  talons  très  hauts  et  très 
étroits,  elles  montent  achevai  comme 
les  hommes,  qu'elles  accompagnent 
dans  leurs  expéditions  de  pillage.  Elles 
s'entendent  d'ailleurs  parfaitement  à 
la  maraude  et,  en  l'absence  de  leurs 
époux,  ne  se  gênent  pas  de  razzier  les 
caravanes  qui  passent  dans  le  voisi- 
nage de  leur  campement.  C'est  pour 
elles,  comme  pour  eux,  un  suprême 
déshonneur  de  mourir  dans  un  lit. 
Leur  vaillance  ne  leur  épargne  pas  les 
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temme  turkmène. 
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lourds  travaux  domestiques  dont  elles 
sont  littéralement  accablées. 

Les  Kirghizes,  qu'une  le'gende  natio- 
nale fait  descendre  de  quarante  filles 
et  d'un  chien  rouge  —  symbole  de  leur 
vie  sauvage  et  errante  —  descendus 
des  plateaux  de  l'Altaï,  se  sont  disper- 
sés à  travers  le  Turkestan  et  l'ouest 
de  la  Chine  jusqu'au  Pamir.  Leurs 
femmes  •  sont  robustes,  élancées, 
bien  conformées.  Elles  ont  la  peau 
brune,  le  crâne  court,  la  face  large. 
Les  jeunes  rilles  se  couvrent  la  tète  de 
petites  calottes,  les  femmes  mariées 
d'un  énorme  bonnet  de  coton  blanc 
qui  recouvre  une  partie  du  visage,  le 
cou,  les  épaules  et  le  dos.  Leurs  che- 
veux forment  de  multiples  tresses  à 
l'extrémité  desquelles  sont  suspendus 
des  bijoux  et  des  pièces  de  monnaies. 

Plus  intelligentes  que  les  hommes, 
elles  jouissent  d"un  grand  respect  qui 
fait  attacher  un  certain  prix  à  leurs 
conseils. 


Turkmènes. 

Les  plaines  du  sud  du  Turkestan 
sont  parcourues  par  les  cavaliers  tur- 
comans  ;  ce  sont  les  descendants  les 
moins  métissés  des  Turcs  primitifs.  En 
généra!,  le  type  féminin  est  resté  plus 
mongolique  que  celui  des  hommes. 
Chez  les  Tekkes,  tribu  pillarde  de  la 
frontière  persane,  le  grand  nombre  de 
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captives  iraniennes  ramene'es  des  expé- 
ditions guerrières  a  modifié  les  carac- 
tères de  la  race.  Les  tribus  de  l'inté- 
rieur méprisent  ces  sang-mêlés  qu'ils 
considèrent  comme  déchus.  Un  guer- 
rier de  rang  doit  toujours  avoir  au 
moins  une  femme  de  race  pure. 

Les  Turcomanes  ou  Turkmènes  ont 
le  front  large,  les  yeux  petits,  obliques 
et  perçants,  le  nez  petit  mais  bien  des- 
siné, les  lèvres  grosses,  les  orei  lies  écar- 
tées.Elles  s'habillent  d'unelongue  robe 
qui  dessine  la  taille  et  tombe  jusqu'à 
terre,  recouvrant  les  pieds  ;  leurs  che- 
veux retombent  en  tresses  sur  leurs 
épaules;  elles  se  coiffent  d'un  grand 
turban  blanc  très  haut,  supportant  une 
ample  écharpe  rouge  et  blanche  qui 
descend  jusqu'à  la  ceinture.  Les  bi- 
joux, colliers,  bracelets,  plaques, 
chaînettes,  etc.,  dont  elles  sont  ornées, 
accompagnent  leur  marche  d'un  cli- 
quetis métallique.  Bien  que  musul- 
manes, elles  vont  le  visage  découvert. 

Les  jeunes  gens,  laissés  libres  de  se 
voir,  peuvent  se  marier  suivant  leur 
libre  choix.  Le  kalim  une  fois  payé,  la 
future,  vêtue  de  ses  habits  de  fiancée, 
s'enfuit  au  galop,  poursuivie  par  son 
prétendu  qu'accompagnent  de  nom- 
breux amis  ;  pendant  ce  simulacre 
de  fuite,  elle  ne  doit  pas  se  laisser 
atteindre.  Parfois  le  jeune  homme,  peu 
fortuné,  oublie  de  payer  le  kalim:  il 
trouve   plus   simple    d'enlever  réelle- 
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ment  sa  bien-aimée.  Tous  deux  vont 
demander  asile  à  un  camp  voisin  où 
ils  sont  accueillis  sans  peine.  Les 
anciens,  pendant  ce  temps,  ne'gocient 
et  l'affaire  s'arrange  moyennant  une 
promesse  faite  par  le  ravisseur  de 
payer  à  son  beau-père  une  indemnité 
de  quelques  chevaux  ou  de  quelques 
chameaux.  La  fugitive  doit  seulement 
rentrer  chez  ses  parents  pour  une 
année  environ,  avant  d'aller  partager 
la  demeure  de  son  mari. 

A  sa  femme  légitime,  un  Turcoman 
peut,  s'il  en  a  les  moyens,  adjoindre 
des  «  petites  femmes  ».  Ce  lui  seront 
autant  d'esclaves  subalternes  qui  col- 
laboreront avec  l'esclave  principale  a 
la  fabrication  des  étoiles,  à  la  confec- 
tion des  habits  et  des  chaussures,  à 
l'édification  de  la  tente,  au  chargement 
et  au  déchargement  des  chameaux  et 
aux  multiples  besognes  du  ménage. 
Guerrières,  en  outre,  les  Turkmènes 
seraient  peut-être  des  épouses  accom- 
plies si  elles  n'étaient  d'une  malpro- 
preté repoussante  et  d'une  facilité  de 
mœurs  sans  seconde. 


Samoyèdes. 

Disséminés  dans  les  toundras  des 
bords  de  l'océan  Glacial,  dans  les 
régions  les  plus  déshéritées  du  globe, 
où  les  Mongols,  les  Turcs  et  les  Slaves 
les  ont  successivement  repoussés,  les 


K->b  TOUTES    LES    FEMMES 


Samoyèdes.  de  descendance  finnoise, 
ont  acquis  un  grand  nombre  de  traits 
du  type  mongol. 

Petites,  trapues,  grosses,  avec  un 
petit  cou  et  de  petites  jambes,  l'œil 
mi-ouvert,  le  nez  court,  enfoncé  entre 
les  joues,  les  beautés  samoyèdes  se 
présentent  avec  un  teint  jaune  brun. 
Ce  n'est  là  qu'une  apparence  :  faites 
ce  qu'elles  ne  feront  jamais  toutes 
seules;  frottez-le  avec  de  l'eau  et  du 
savon  et  vous  verrez  que  la  nuance 
réelle  de  leur  peau  est  d'un  jaune 
pâle.  Leurs  cheveux  flottent  sur  leur 
dos  partagés  en  tresses,  qu'elles  ne 
défont  jamais. 

Elles  portent  une  robe  de  drap  et  de 
peau  de  renne,  ouverte  par  devant  et 
tixée  par  une  ceinture  que  ferme  un 
gros  anneau  de  fer.  Sous  la  robe  est 
une  culotte,  également  en  peau  de 
renne,  qu'elles  ne  retirent  en  aucune 
circonstance. 

Ces  séduisantes  créatures  sont  ache- 
tées par  leur  mari  qui  verse  la  moitié 
du  kalim  à  son  beau-père  et  le  reste 
aux  parents  de  la  bellç.  Après  quoi, 
aidé  de  femmes,  il  s'empare  de  sa 
fiancée  qui  simule  une  résistance 
désespérée,  l'attache  sur  un  traîneau 
et  l'emmène  à  sa  nouvelle  iourte  où 
elle  a  comme  premier  devoir  de  pré- 
parer le  coucher  de  son  mari. 

Fille,  elle  était  à  peine  considérée 
comme  un  être  humain  —  on  ne 
donne  même  pas  de  nom  aux  femmes. 
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Épouse,  elle  est  soumise  au  plus  dur 
et  au  plus  humiliant  des  servages.  Les 
travaux  les  plus  pénibles  deviennent 
son  lot  ;  elle  les  exécute  sur  un 
simple  regard  de  son  maître.  Avant 
d'entrer  dans  la  tente  qu'elle  adressée, 
elle  doit  se  puritier  avec  du  poil  de 
renne  au-dessus  d'un  petit  brasier,  et 
non  seulement  elle,  mais  tout  ce  qu'elle 
a  touché,  le  siège  où  elle  s'est  assise, 
les  traîneaux  qu'elle  a  déchargés.  En 
route,  il  lui  est  interdit  de  passer 
devant  un  traîneau  et  de  couper  la 
file;  sous  la  tente,  elle  n'a  pas  le  droit 
de  manger  avec  son  mari  et  ne  peut 
se  nourrir  que  des  restes  ;  il  lui  est 
même  interdit  de  faire  le  tour  du 
foyer  en  passant  devant  la  porte:  une 
perche  y  est  placée  qu'il  ne  lui  est  pas 
permis  d'enjamber. 

Ces  malheureuses  sont  cependant 
accessibles  à  la  coquetterie  ;  elles 
aiment  les  verroteries,  les  morceaux 
de  cuivre,  les  disques  de  métal  et  se 
font  des  bijoux  avec  de  tout  un  peu  : 
débris  de  quincaillerie,  pièces  de  ser- 
rure, batteries  de  vieux  fusils,  etc. 


Esquimales. 

Pour  l'allure  générale,  les  Esqui- 
males offrent,  avec  les  Samoyèdes, 
de  très  grandes  ressemblances,  mais 
la  forme  de  leur  crâne  leur  est  abso- 
lument   propre.    C'est    une    sorte    de 
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parallélogramme  allongé  qui  se  renfle 
au  milieu  pour  dresser  une  sorte  de 
crête  dirigée  d'avant  en  arrière.  Cette 
crête  est  dissimulée  dans  leur  cheve- 
lure qu'elles  relèvent  en  un  chignon 
à  deux  étages,  maintenu  par  des  cor- 
dons et  orné  de  verroteries. 

Elles  sont  sales  au  delà  de  toute 
expression  et  s'en  remettent  à  la  na- 
ture du  soin  de  fabriquer  le  liquide 
dans  lequel  elles  se  lavent.  C'est  là 
leur  eau  de  toilette,  et  l'on  dit  d'une 
femme  ainsi  parfumée  à  sa  propre 
essence  :   «  Elle  sent  la  demoiselle  !  » 

Leurs  mœurs  sont  empreintes  d'un 
délicat  abandon.  Si  les  Esquimaux 
sont  polygames,  les  Esquimales  sont 
polyandres.  L'adultère  est  interdit,  car 
il  attente  à  la  propriété  du  mari,  mais 
les  plus  jaloux  louent  volontiers  leurs 
femmes  à  la  journée....  ou  à  l'heure. 
Les  prêter  est  l'indice  d'un  caractère 
aimable.  Ignorantes  de  toute  pudeur, 
elles  se  laissent  troquer,  prêter,  louer 
ou  vendre,  toujours  disposées  à  s'en 
aller  d'elles-mêmes  «  demander  du 
tabac  »  aux  étrangers,  —  c'est-à-dire 
se  proposer.  Leurs  ^mirateurs  sont, 
comme  elles,  d'un  cynisme....  littéral. 
Sans  aucune  retenue,  en  effet,  ils 
n'éprouvent  pas  le  besoin  de  joindre 
le  charme  de  la  solitude  aux  délices 
d'un  galant  entretien. 


Femme    aëta. 


LES   NOIRES    D'OCEANIE 

Femmes  Négritos. 

Les  Pygmées  asiatiques,  que  nous 
avons  déjà  rencontrés  aux  Indes,  se 
sont  heurtés  de  toutes  parts,  sauf 
peut-être  aux  îles  Andaman,  à  des 
populations  diverses.  Ainsi  sont  nées, 
en  Hindoustan,  en  Malaisie,  aux  Phi- 
lippines, à  Formose,  au  Japon,  des 
tribus  croisées,  de  caractères  variables, 
ayant  toutes  pour  commune  souche 
cette  race,  dont  le  domaine  s'étendit 
autrefois  jusqu'en  Susiane  où  elle 
fournissait,  il  y  a  vingt-trois  siècles,  la 
garde  fioire  des  rois  Achéménides. 
Aucune  des  autres  races  de  l'Extrême- 
Orient,  excepté  sans  doute  celle  des 
primitifs  d'Australie,  ne  lui  est  anté- 
rieure. Déchue  depuis  bien  des  siècles, 
elle  n'a  pas  encore  atteint  le  terme  de 
son  évolution  régressive,  et  forme  tou- 
jours le  fond  de  peuples  nombreux, 
ayant  laissé,  depuis  le  golfe  Persique 
jusqu'en  Papouasie  et  du  Japon  aux 
archipels  malais,  comme  traces  indé- 
niables de   son  ancienne  domination, 
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des  rameaux  cantonnés  dans  les  régions 
les  plus  sauvages,  les  moins  propices 
à  la  vie  de  l'homme,  en  butte  à  l'hos- 
tilité de  tribus  hostiles  qui  leur  font 
une  guerre  d'extermination.  Les  deux 
groupes  les  plus  importants  de  la  race 
Négrito  sont,  aux  Philippines,  les 
Aëtas,  et  aux  îles  Andaman,  les  Min- 
copies. 

Les  Aëtas,  ou  Négritos  del  Monte, 
sont  de  taille  extrêmement  petite.  Il 
est  des  femmes  qui  n'ont  pas  plus  de 
i°',30  de  hauteur.  La  peau  est  noire, 
les  cheveux  laineux,  la  tête  volumi- 
neuse, les  épaules  et  la  poitrine  larges. 
Le  mariage  monogamique  se  conclut 
par  consentement  mutuel. 

Les  Mincopies  des  îles  Andaman  et 
du  centre  de  la  grande  xN'icobar  sont, 
comme  les  Aëtas,  bien  proportionnées 
et  de  belle  prestance  en  dépit  de  leur 
petite  taille.  Leurs  traits  ne  rappellent 
en  rien  ceux  des  négresses  africaines; 
leur  profil  ne  présente  aucune  marque 
de  prognathisme. 

Jusqu'à  six  ans,  elles  vont  nues.  On 
les  décore  ensuite  de  tatouages,  puis  on 
Jes  habille  d'un  tablier  de  feuilles. 

Les  jeunes  gens  jouissent  d'une 
grande  liberté,  mais  les  unions  sont 
monogamiques  et,  dans  le  ménage,  la 
femme  est  l'absolue  égale  de  l'homme. 

La  cérémonie  est  des  plus  simples: 
le  futur  s'assied  sur  les  genoux  de  sa 
fiancée  qui  simule  quelque  résistance. 
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Tous  deux  restent  ensuite  plusieurs 
jours  sans  se  voir  ni  se  causer,  puis 
des  festins  et  des  danses  mettent  en 
joie  tout  le  clan,  excepté  les  époux  qui 
n'y  doivent  pas  prendre  part. 

Papoues  et  Canaques. 

Les  femmes  des  Papous,  véritable 
type  de  la  négresse  mélanésienne,  ont, 
en  général,  le  corps  grêle  mais  bien 
fait,  la  taille  médiocre  et  les  membres 
faibles.  La  coupe  du  visage  est  longue, 
le  front  étroit,  les  pommettes  fortes, 
les  lèvres  grosses,  la  bouche  très  fen- 
due, le  nez  tantôt  épaté,  plus  rare- 
ment saillant  et  recourbé,  l'œil  grand 
et  vif,  les  sourcils  bien  marqués.  L'en- 
semble des  traits  diffère  moins  de 
l'Européenne  que  la  négresse  d'Afri- 
que. La  chevelure  laineuse  leur  four- 
nit des  terrains  de  chasse  qu'elles  se 
prêtent  fort  volontiers  les  unes  aux 
autres.  Leur  peau,  selon  les  tribus, 
présente  diverses  teintes  de  noir,  de- 
puis le  jais  jusqu'au  brun  foncé.  Le 
ton  plutôt  rougeâtre  des  Canaques 
est  dû  à  des  croisements  avec  des  indi- 
vidus de  race  polynésienne.  D'une 
adresse  remarquable,  elles  doivent  à 
la  conformation  particulière  des  doigts 
de  leurs  pieds  de  pouvoir  s'en  servir 
comme  d'une  main  pour  prendre  à 
terre  les  objets  qui  y  sont  posés. 

Leur  vêtement  se  compose  unique- 
ment d'un  tablier  végétal,  n'ayant  pas 
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tout  à  fait  la  longueur  de  la  main, 
attaché  au-dessous  des  hanches  à  une 
lanière  étroitement  serrée.  Des  tatoua- 
ges variés,  des  ornements  passés  avec 
un  à-propos  discutable  dans  les  cloi- 
sons du  nez  complètent  leur  toilette. 
Les  coquettes  —  et  elles  ne  sont  pas 
moins  nombreuses  qu'ailleurs  —  se 
teignent  les  cheveux  en  rouge,  au 
moyen  d'une  mixture  faite  de  coraux 
calcinés  et  broyés,  pétris  avec  de  la 
cendre  de  végétaux  et  de  l'eau  de  mer. 
Leur  dé  m  arche,  naturelle  d'ordinaire, 
se  transforme,  lorsqu'elles  se  trouvent 
en  présence  d'hommes,  en  un  dandi- 
nement spécial  qu'elles  considèrent, 
sans  doute,  comme  irrésistible. 

Les  Canaques  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie appartiennent  à  la  famille  pa- 
poue et  en  ont  les  principaux  carac- 
tères. 

Bien  faites,  quoique  petites,  les 
femmes  canaques  peuvent,  dans  leur 
jeunesse,  être  dites  jolies.  Mais  à  partir 
de  quinze  ans  commence,  pour  elles, 
la  décrépitude  qu'engendrent  les  mau- 
vais traitements  dont  elles  sont  acca- 
blées et  les  durs  travaux  qu'il  leur  faut 
accomplir. 

Jusqu'à  six  ans,  l'enfant  va  complè- 
tement nue;  à  cet  âge,  on  l'habille 
d'une  ficelle  qui  passe  autour  de  la 
taille  et  à  laquelle  est  suspendue,  sur 
le  devant  du  corps,  un  morceau  d'é- 
toffe large  comme  un  écu  de  cinq 
francs.    Une    fois    mariées,    elles   ont 
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droit  au  tapa,  grande  ceinture  à  fran- 
ges qui  s'enroule  autour  des  hanches. 
Une  natte  formant  manteau  les  pré- 
serve du    froid  ou   de    la    pluie. 


Australiennes. 

La  malheureuse  Australienne  n'est 
guère  plus  favorisée,  ni  au  moral  ni 
au  physique,  que  la  difforme  Saab  de 
l'Afrique  méridionale. 

De  taille  ordinairement  petite,  bien 
qu'en  quelques  régions  elle  s'élève 
jusqu'à  dépasser  la  moyenne,  de  con- 
formation chétive,  ses  extrémités  sont 
grêles  et  disproportionnées  avec  le 
reste  du  corps;  les  jambes  sont  ar- 
quées, les  pieds  très  longs,  à  orteil  op- 
posable aux  autres  doigts,  comme  celui 
des  quadrumanes;  le  ventre  est  sou- 
vent proéminent,  le  front  comprimé, 
le  nez  épaté;  les  narines  sont  évasées, 
les  yeux  enfoncés  et  petits,  la  bouche 
très  large  et  toujours  ouverte,  les 
lèvres  violettes,  les  mâchoires  saillan- 
tes, le  menton  fuyant.  La  couleur  de 
la  peau  varie  depuis  le  jaune  ou  cui- 
vre foncé  jusqu'au  noir  assez  pro- 
noncé. Les  cheveux  tantôt  longs  et 
lisses,  tantôt  noirs  et  crépus,  le 
plus  souvent  ébouriffés  et  frisés, 
ne  sont  jamais  laineux,  ce  qui  les 
distingue  réellement  de  ceux  des  né- 
gresses africaines.  Dans  leur  jeunesse, 
les  Australiennes  ne  sont  pas  aussi 
repoussantes.  Leurs  formes,  souples  et 
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légères,  ont  même  une  certaine  grâce 
sauvage.  Mais  tout  s'en  va  au  premier 
enfant,  et,  dans  leur  vieillesse,  ce  sont 
les  créatures  les  plus  hideuses  qu'on 
puisse  imaginer. 

Complètement  esclave,  l'Austra- 
lienne est  la  propriété  de  son  mari, 
qui  peut  à  son  gré  la  frapper,  la  tiier 
ou  la  vendre.  Il  n'y  a  pas  de  cérémo- 
nie nuptiale.  Les  plus  aisés  achètent 
des  femmes  et  pratiquent  la  polyga- 
mie, au  détriment  des  pauvres  et  des 
jeunes  gens  qui  ne  peuvent  guère  s'u- 
nir qu'aux  vieilles.  Parfois,  elles  sont 
simplement  saisies  et  enlevées  par  le 
premier  venu  qui  les  assomme  à  demi 
pour  consommer  plus  aisément  son 
rapt. 

Cette  race  restée  à  l'état  primitif  est 
en  voie  de  disparition.  Avant  peu,  la 
civilisation  occidentale,  qui  la  décime 
chaque  jour  et  qui,  déjà,  a  anéanti  les 
derniers  Tasmaniens,  recueillera  soi- 
gneusement, pour  la  faire  figurer  dans 
un  musée  d'ethnographie,  la  dépouille 
du  dernier  des  indigènes  de  l'Australie. 


£ 
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Les  Japonais  proprement  dits,  dont 
il  faut  distinguer  les  Aïnos,  et  aux- 
quels une  légende  nationale  donne 
pour  ancêtres  trois  cents  jeunes  hom- 
mes et  trois  cents  jeunes  filles  en- 
voyés de  Chine  par  l'empereur  Tsin- 
chi-hoang-li,  à  la  recherche  de  la 
«fleur  d'immortalité  »,  sont  en  réalité 
le  produit  d'un  mélange  de  races  dans 
lequel  se  sont  rencontrés  desNégritos, 
des  Jaunes,  Chinois  ou  Mandchoux,  et 
des  blancs  de  diverses  origines.  On 
peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  type  japo- 
nais mais  bien  deux  :  celui  des  paysans 
et  celui  des  nobles;  ils  se  distinguent 
mieux  encore  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes  et,  entre  eux,  se 
manifestent  de  multiples  types  inter- 
médiaires. 

La  Japonaise,  en  général,  est  de 
taille  moyenne,  plutôt  petite;  son 
corps  est  plus  grêle,  sa  poitrine  d'un 
contour  plus  faible  que  chez  l'Euro- 
péenne; les  attaches  sont  d'une  grande 
finesse  et,  si  les  genoux  sont  très  écar- 
tés, c'est  par  suite  de  l'habitude  qu'ont 
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les  mères  de  porter  les  jeunes  enfants 
sur  leur  dos,  en  leur  attachant  les  pieds 
sur  le  côté.  Cette  disposition  particu- 
lière permet  d'ailleurs  à  une  femme  de 
se  reposer,  à  genoux,  assise  sur  les 
talons,  la  pointe  des  pieds  tournée  en 
dedans.  Placer  les  pieds  de  cette  façon 
en  marchant,  constitue  même  le  sum- 
mum de  rélégance. 

Les  Japonaises  du  type  paysan  res- 
semblent assez  à  la  généralité  des 
Asiatiques  d'Extrême-Orient.  Leur 
rîgure  est  large  et  plate;  elles  ont  le 
front  bas,  le  nez  écrasé  entre  les  pom- 
mettes saillantes,  les  yeux  presque 
droits,  la  bouche  constamment  à  demi 
ouverte.  Celles  du  type  noble  ont  la 
peau  plus  blanche,  la  face  plus  ovale, 
le  front  plus  haut;  la  bouche  est  mince 
et  surmontée  d'un  nez  aquilin;  la 
saillie  des  pommettes  est  presque 
nulle;  des  paupières  sans  relief  com - 
priment  les  yeux  très  petits  et  les  font 
paraître  légèrement  obliques.  C'est  ce 
dernier  type  que  les  poètes  ont  chanté, 
que  les  peintres  désireux  de  flatter 
l'aristocratie  ont  reproduit  en  en  exa- 
gérant les  traits  dont  ils  ont  fait  les 
attributs  de  la  parfaite  beauté. 

Dans  l'ensemble,  si  firrcgularité  des 
lignes  ne  satisfait  pas  toujours  pleine- 
ment notre  regard,  la  douceur  du 
coup  d'oeil,  jointe  au  charme  du  sou- 
rire dégage,  une  grâce  séductrice.  Il 
en  est  qui,  pour  la  fraîcheur  du  teint, 
délicatement  rosé,  pourraient  rivaliser 
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avec  les  plus  jolies  des  femmes  d'Eu- 
rope et  c'est  à  juste  titre  que  Kioto, 
par  exemple,  peut,  ainsi  que  la  plus 
grande  partie  de  la  région  méridionale 
de  l'Empire,  s'enorgueillir  de  donner 
naissance  à  de  véritables  beautés. 

Malheureusement,  la  vieillesse  vient 
vite  pour  elles.  A  trente  ans,  les  rides 
ont  déjà  creusé  leur  sillon  sur  un 
visage  où  le  feu  des  yeux  révèle  seul 
une  jeunesse  persistante. 

Plus  que  les  hommes,  les  femmes, 
même  celles  des  hautes  classes,  sont 
restées  jusqu'ici  fidèles  à  leur  costume. 
national.  Elles  continuent  à  édifier 
leur  chevelure  en  un  volumineux  chi- 
gnon, mêlé  de  cheveux  postiches,  qui 
dotiMiie  deux  ailes  retenues  par  une 
toutïe  de  cheveux  relevée  au-dessous 
du  front;  la  stabilité  du  tout  est  assu- 
rée par  un  peigne  en  écaille,  des 
nœuds  d'étoffe  et  de  longues  épingles 
très  ornementées.  La  coiffure  d'une 
belle  Japonaise  demande  une  demi- 
journée  de  travail.  Les  femmes  du 
peuple,  qw  ne  peuvent  y  consacrer 
leurs  soins  qu'une  ou  deux  fois  par 
semaine,  dorment  sans  oreiller,  la 
nuque  posée  sur  un  chevalet,  afin  que 
la  tête  ne  touche  ni  aux  nattes,  ni  aux 
étoffes  sur  lesquelles  elles  reposent. 

D'une  propreté  exemplaire,  eles  font 
un  usage  fréquent  des  réservoirs  d'eau 
et  des  auges  de  pierre  qui,  à  défaut  de 
sailes  de  bains,  se  rencontrent  dans 
toutes  les  maisons.  On     eut  leur  re- 
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procher  un  goût  exagéré  pour  les 
fards  :  blanc  minéral  qui  recouvre 
leur  visage  et  leur  cou,  carmin  avi- 
vant l'éclat  de  leurs  joues,  noir  dont 
elles  rehaussent  leurs  sourcils,  feuilles 
d'or  que  parfois,  au  lieu  de  carmin, 
elles  appliquent  sur  leurs  lèvres.  Les 
jeunes  filles  ont,  le  plus  souvent,  de 
jolies  dents  blanches;  mais,  dès  qu'el- 
les se  marient,  elle  les  revêtent  d'une 
épaisse  couche  de  laque  noire.  Il 
paraît  que  les  Japonais  trouvent  aux 
dents  noires  un  charme  tout  spécial. 

Les  règlements  sévères  qui  fixaient 
jadis  la  coupe  et  la  couleur  des  vête- 
ments pour  toutes  les  classes  et  pour 
tous  les  rangs  ont  été  abolis,  mais  le 
kimono,  dont  la  forme  est  la  même 
pour  tous,  est  resté  le  costume  natio- 
nal. C'est  une  robe  de  soie  ou  de 
coton,  que  recouvrent  des  broderies 
ou  des  dessins,  et  dont  les  larges  man- 
ches servent  de  poches  et  peuvent  se 
remplir  de  cahiers  de  papier  destinés 
à  serv'ir  de  mouchoirs  et  de  serviettes. 
Cette  robe  est  maintenue  à  la  taille 
par  une  large  ceinture,  en  étoffe  épais- 
se, aux  couleurs  vives,  formant  dans 
le  dos  un  nœud  énorme  d'un  pied  de 
large.  ^ 

Le  mariage  au  Japon  est,  comme  en 
Chine,  un  lien  très  étroit  pour  la  fem- 
me, très  peu  gênant  pour  l'homme. 
Outre  qu'il  tolère  la  polygamie  par 
l'institution  des  mekakes  qui  peuvent 
être  adjointes  à  la  grande    femme,  il 
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donne  au  mari  le  droit  de  répudier  sa 
femme,  presque  à  son  caprice.  Moins 
jalousement  surveillées  cependant  que 
les  Chinoises,  les  Japonaises  peuvent 
sortir  à  peu  près  librement  en  public; 
elles  sont  traitées  avec  ménagements 
et,  dans  les  classes  élevées  de  la  na- 
tion, elles  doivent,  en  général,  à  la 
bonne  instruction  qu'elles  ont  acquise 
comme  aux  qualités  qui  leur  sont  pro- 
pres, une  réelle  considération.  Ce  sont 
d'excellentes  ménagères,  de  fidèles 
épouses,  des  mères  pleines  de  soins 
attentifs  pour  leurs  enfants  qu'elles 
adorent. 

Celles  d'entre  elles  qui  ont  contracté 
avec  des  Européens  des  unions  tempo- 
raires ont  réussi  à  les  séduire  par  les 
prévenances  dont  elles  les  entouraient, 
par  les  vertus  d'ordre,  de  propreté, 
de  bonne  tenue  domestiques,  grâce 
auxquelles  elles  assuraient  le  confort 
du  ménage. 

Les  lois  anciennes  permettaient  au 
père  ou  au  mari  d'une  fille  ou  d'une 
femme  de  la  vendre  à  leur  guise.  De 
récents  décrets  ont  aboli  ce  droit,  mais 
le  père,  s'il  ne  peut  plus  vendre  sa 
fille,  est  toujours  libre  de  la  louer  et 
il  ne  s'en  prive  pas. 

Les  parents  d'une  petite  fille  la 
louent  dès  l'âge  de  douze  ou  treize 
ans,  pour  trois,  cinq  ou  sept  années, 
à  un  prix  qui  varie  entre  5oo  et  i  ooo 
francs,  aux  tenanciers  d'un  yochiwara. 
Là,  dans  un  quartier  spécial,  le  long 
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de  voies  très  brillamment  éclairées  la 
nuit,  dans  une  maison  élégante,  au  rez- 
de-chaussce  surélevé  et  séparé  de  la 
rue  par  une  simple  grille  de  fer  ou 
de  bois,  elle  attendra  la  clientèle, 
peinte  et  fardée,  recouverte  d'un  riche 
costume  aux  couleurs  éclatantes,  bu- 
vant du  thé,  fumant  de  mignonnes 
pipes.  La  maison  se  charge  de  l'en- 
tretien de  ses  pensionnaires  et  donne 
aux  mieux  douées  d'entre  elles  l'édu- 
cation qui  doit  leur  permettre  de  de- 
venir des  artistes,  des  giieiclias. 

La  jeune  fille  n'est  en  rien  déshono- 
rée par  ce  passage  dans  une  maison 
de  débauche;  au  contraire,  si  elle  s'y 
est  résolue  d'elle-même,  dans  le  but 
de  secourir  la  misère  de  ses  parents, 
elle  s'en  trouve  grandement  honorée. 
Son  engagement  terminé,  elle  quitte 
le  yochiwara  pour  rentrer  au  foyer  pa- 
ternel et  la  dot  qu'elle  a  gagnée  lui 
permet  de  se  marier  avantageusement. 
Il  y  a  bien  des  chances,  d'ailleurs, 
pour  qu'elle  fasse  une  excellente  mère 
de  famille,  modèle  des  vertus  conju- 
gales. 


LES    OCEANIENNES 


Malaises. 


Pendant  longtemps,  les  Malais  ont 
été  regardés  comme  originaires  de 
l'étroite  péninsule  de  Malacca  qui  a 
gardé  leur  nom.  On  sait  aujourd'hui 
qu'ils  ne  s'y  sont  installés  qu'à  une 
époque  assez  récente.  On  les  retrouve 
dans  tout  l'archipel  que  nous  nom- 
mons la  Malaisie,  sans  tenir  compte 
des  similitudes  de  types  et  des  ressem- 
blances de  mœurs  avec  des  peuples 
habitant  en  dehors  de  cet  archipel. 

Il  est  à  remarquer  toutefois  que, 
dans  les  îles  de  la  Sonde  même,  ont 
subsisté  des  tribus  de  race  indoné- 
sienne qui,  très  probablement,  ont  été 
refoulées  dans  les  forêts  et  les  monta- 
gnes par  les  Malais  envahisseurs  :  tels 
sont  les  Battaks  de  Sumatra,  les  Dayaks 
de  Bornéo,  les  Alfourous  des  Célèbes, 
etc.,  etc. 


Les  femmes  malaises  sont,  en  géné- 
ral, de  taille  moyenne  ou  petite,  mais 
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leur  corps  est  robuste  autant  que  sou- 
ple, leur  teint  est  d'un  rouge  brun, 
parfois  olivâtre  et  tirant  sur  le  jaune, 
chez  celles  qui  n'ont  point  à  subir  l'in- 
fluence de  l'air  et  du  soleil.  Les  mem- 
bres sont  remarquablement  bien  pro- 
portionnés, les  attaches  fines,  les  mains 
et  les  pieds  très  petits,  la  poitrine 
superbement  développée.  Le  visage, 
aux  pommettes  saillantes,  est  plutôt 
rond  qu'ovale;  les  yeux  sont  petits, 
légèrement  bridés,  le  nez  petit  avec 
de  larges  narines,  les  lèvres  un  peu 
épaisses.  L'ensemble  de  la  physiono- 
mie dénote  l'intelligence,  la  finesse  et 
la  fierté. 

Elles  se  coiffent  en  relevant  leurs 
cheveux,  rudes  et  d'un  beau  noir,  sur 
le  sommet  de  la  tête  où  ils  sont  main- 
tenus par  de  longues  épingles  de  corne 
ou  de  cuivre.  Leurs  dents,  naturelle- 
ment très  blanches,  sont,  comme  dans 
tout  l'Extrême-Orient,  noircies  à  l'aide 
de  diverses  substances  dont  la  plus 
commune  est  le  bétel. 

Les  mères  prévoyantes  et  coquettes 
de  leur  progéniture  prennent  grand 
soin  d'enlever  à  leurs  enfants  l'émail 
qui  recouvre  la  partie  ailtérieure  des 
dents.  Si  on  leur  demande  la  raison 
de  cette  coutume,  elles  répondent  que 
«  les  dents  blanches  sont  des  dents  de 
chien  !  »  Et  elles  ne  veulent  pas  que, 
plus  qu'elles-mêmes,  leurs  chers  petits 
aient  des  dents  de  chien. 

Le    costume    ordinaire    est    formé 
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d'une  pièce  d'étoffe  enroulée  de  diver- 
ses façons.  Dans  l'intérieur  des  mai- 
sons, les  femmes  gardent  souvent  le  sein 
de'couvert.  Les  dames  de  la  noblesse, 
qui  ne  se  montrent  que  rarement  en 
public,  se  font  remarquer  par  les 
bracelets  d'or  et  d'argent  et  les  col- 
liers de  coraux  et  de  fils  de  cuivre 
dont  elles  entourent  leurs  bras  et 
leurs  jambes.  En  quelques  îles,  pres- 
que toutes  les  parties  de  leur  corps 
sont  marquées  ou  tatouées  de  petits 
points  noirs  en  forme  de  fleur,  prati- 
qués avec  un  instrument  pointu  trempé 
dans  de  l'indigo. 

Pour  les  grandes  fêtes,  elles  sortent 
du  harem  vêtues  d'un  pagne  qui  leur 
descend  jusqu'aux  pieds  et  que  recou- 
vre encore  une  longue  robe  ne  s'arrê- 
tant  qu'à  mi-jam'oe,  fermée  sur  la  poi- 
trine par  des  épingles  d'or.  Elles  se 
parfument  d'essences  et  d'huiles  odo- 
rantes. Leurs  habillements  exhalent 
le  benjoin  et  le  bois  de  sandal.  Elles 
mâchent  même  du  kakioudel ,  qui 
donne  à  l'haleine  une  odeur  suave. 
Cette  passion  pour  les  parfums  est 
poussée  si  loin,  parmi  ces  femmes, 
qu'elles  jonchent  leurs  lits  de  fleurs  em- 
baumées; elles  en  font  des  guirlandes, 
des  colliers  et  des  bracelets.  Les  fleurs 
ne  sont  pas  seulement  un  ornement 
pour  les  Malaises  :  elles  deviennent 
un  langage.  La  manière  de  plier  une 
fleur  ou  des  feuilles  de  bétel  a  pour 
elles,  comme  pour  ceux  de  qui  elles 
veulent  se  faire   comprendre,  une  si- 
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gnification  qui  pourrait  souvent,  à  bon 
droit,  inquiéter  leur  maître  et  sei- 
gneur. 

Amoureuses,  elles  ignorent,  de  mê- 
me que  les  Japonaises,  un  des  chapi- 
tres les  plus  exquis  de  l'art  d'aimer. 
Le  baiser  leur  est  inconnu.  Mais,  alors 
que  la  gracieuse  Mousmé  s'enfuit  en 
poussant  des  cris  d'effroi,  croyant  que 
l'on  veut  la  mordre,  la  belle  Malaise, 
au  contraire,  si  un  galant  fait  mine  de 
pencher  son  visage  sur  son  visage, 
s'approche,  frémissante  d'aise.  Ce  n'est 
pas  la  bouche  de  l'amant  qui,  brû- 
lante, se  posera  sur  sa  peau,  c'est  son 
nez;  les  narines  dilatées,  il  aspirera  le 
parfum  de  celle  qu'il  aime  et  cette 
odeur  capiteuse  lui  semblera  s'exhaler 
de  la  plus  enivrante  des  fleurs. 

Trois  sortes  d'unions  conjugales  sont 
pratiquées  :  le  mariage  Djoudjuiir,  le 
mariage  par  Ambel-anak  et  le  mariage 
Semoundo.  Le  djoudjour  est  un  prix 
d'achat  donné  en  retour  de  l'épousée, 
au  moyen  de  quoi  elle  devient  la  pro- 
priété du  mari.  Quelquefois  ce  prix 
stipulé  se  compense  d^ns  les  familles 
où  l'on  a,  tout  à  la  fois,  des  garçons 
et  des  filles  à  établir  :  c'est  ainsi  qu'un 
homme,  étant  considéré  comme  ayant 
un  droit  de  propriété  sur  ses  sœurs, 
peut  se  procurer  une  femme  en  en 
donnant  une  en  échange.  En  cas  de 
divorce  ou  de  répudiation,  l'époux 
peut  réclamer  la  valeur  du  djoudjour, 
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moins  25  piastres.  Le  mariage  par 
ambel-anak  détermine  une  position 
inverse  :  c'est  le  jeune  homme  qui, 
moyennant  une  faible  indemnité,  de- 
vient le  commensal  et  l'hôte  du  beau- 
père.  Sa  femme  est  alors  le  chef  du 
ménage;  elle  répond  de  ses  dettes, 
paie  des  amendes  quand  il  en  encourt. 
Le  mari  vit  ainsi  dans  un  état  inter- 
médiaire entre  celui  de  fils  et  celui 
de  débiteur.  Ce  qu'il  cultive  n'est 
point  à  lui,  ce  qu'il  gagne  est  versé 
dans  la  caisse  commune.  Ce  régime 
de  famille  et  de  parenté  maternelles, 
qui  est  le  plus  ancien,  domine  encore 
généralement.  Enfin,  le  mariage  se- 
moundo,  terme  moyen  entre  l'ambel- 
anak  et  le  djoudjour,  est  simplement 
l'alliance  libre,  établie  sur  le  pied  de 
réciprocité,  et  présentant  une  grande 
similitude  avec  notre  mariage  par 
contrat  :  les  époux  sont  égaux  et  leurs 
droits  respectifs  garantis  par  un 
accord  conclu  entre  les  familles. 

La  polygamie  est,  chez  les  Malais, 
plus  rare  que  dans  les  autres  nations 
musulmanes.  Les  chefs  seuls  contrac- 
tent plusieurs  alliances  par  djoud- 
jour. A  Timor,  les  filles  sont  simple- 
ment vendues  contre  de  l'or  ou  du 
bétail.  Si  le  gendre  ne  remplit  pas  les 
promesses  qu'il  a  faites,  le  beau-père 
reprend  sa  fille  et  les  enfants  qui  ont 
pu  résulter  de  l'union  ainsi  rompue. 
Dans  la  presqu'île  malaise,  ce  n'est 
pas  le  jeune  homme  qui  se  cherche 
une  épouse;  c'est  la  mère  de  la  jeune 
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fille  qui  se  met  en  quête  d'un  gendre; 
le  mari  n'a  aucun  droit  sur  la  fortune 
de  sa  femme  et,  si  la  dot  qu'il  a  appor- 
tée n'est  pas  au  moins  égale  aux  biens 
qu'elle  possède,  c'est  elle  qui  a  la  pro- 
priété des  enfants. 

Les  peines  édictées,  en  cas  d'adul- 
tère, frappent  toujours  beaucoup  plus 
lourdement  la  femme  que  l'homme. 
Elles  comportent  presque  constam- 
ment la  mort  et  la  jalousie  malaise  ne 
plaisante  pas.  A  Lombock,  par  exem- 
ple, une  femme  risque  sa  vie  en  accep- 
tant d'un  étranger  un  cigare  ou  une 
fleur.  A  Achim,  on  livre  la  coupable 
aux  parents  de  l'offensé,  qui  forment 
autour  d'elle  un  cercle  serré.  Alors 
on  lui  donne  uiie  arme  avec  laquelle 
elle  doit  s'ouvrir  un  passage  au  tra- 
vers, de  ses  exécuteurs;  si  elle  y  par- 
vient, elle  est  désormais  à  l'abri  de 
toute  poursuite;  mais,  d'ordinaire  elle 
est  mise  en  pièces  au  même  moment. 

Dans  toute  la  Malaisie,  l'existence 
de  la  femme  est  vouée  au  travail;  elle 
n'a  cependant  que  rarement  à  subir 
de  mauvais  traitements.  Aux  îles  Bow, 
elles  vont  cueillir  les  noix  de  panda- 
nus  ou  bien  chercher  sur  les  récifs  de 
corail  des  coquillages  comestibles. 
En  revenant  à  la  case,  elles  ont  à  pré- 
parer le  repas  des  hommes  qui  dévo- 
rent les  meilleurs  morceaux  jetant 
seulement  aux  femmes,  comme  à  des 
animaux    domestiques,  lés    restes   de 
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leur  repas.  C'est  là,  d'ailleurs,  une 
coutume  assez  commune  dans  les 
peuplades  primitives. 


Tagales. 

Les  Tagals  qui,  aux  Philippines, 
sont  la  race  dominante,  au  moins 
par  l'intelligence,  se  trouvent  être,  à 
l'heure  actuelle,  un  des  peuples  les 
plus  civilisés  de  l'Asie. 

Le  type  est  malais  ;  petit,  mais  bien 
proportionné;  le  front  est  bas,  le  nez 
un  peu  épaté,  les  pommettes  fortes, 
la  bouche  large,  les  lèvres  épaisses, 
mais  de  beaux  yeux  noirs  fendus  en 
amande  illuminent  un  visage  gracieux 
et  fin.  Les  belles  Tagales  sont  char- 
mantes à  voir  quand  elles  déambulent, 
sveltes  et  vives,  par  les  rues  de  Manille, 
avec  le  balancement  des  hanches  qui 
leur  est  particulier  et  contre  lequel 
ont  été  impuissantes  les  éloquentes 
imprécations  des  moines  espagnols. 

Presque  toutes  portent  une  longue 
jupe  traînante  que  serre,  autour  de  la 
taille,  une  large  pièce  de  soie  noire; 
le  buste  est  recouvert  d'une  chemisette 
flottante  de  batiste  ou  de  toile  fine, 
décolletée  à  souhait.  Il  est  vrai  que, 
sur  la  chemisette,  flotte,  plutôt  qu'il 
n'est  posé,  un  fichu  brodé  ;  mais  ce 
fichu  peut  passer  pour  un  raffinement 
de  coquetterie,  car  il  n'est  point  atta- 
ché par  devant  et  les  deux  côtés  ainsi 
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que  les  deux  bouts,  pendent  négligem- 
ment sous  les  bras.  Les  cheveux,  d'un 
beau  noir  et  soigneusement  lavés  avec 
des  huiles  odoriférantes,  sont  parfois 
relevés  en  un  chignon  opulent;  par- 
fois aussi,  ils, ruissellent  en  cascades 
de  jais  jusqu'à  la  chute  des  reins.  Peu 
de  femmes  peuvent  s'enorgueillir 
d'aussi  belles  chevelures;  il  n'est  pas 
rare  d'en  voir  qui  touchent  terre  quand 
leur  propriétaire  se  tient  debout. 

On  conçoit  fort  bien  que  d'aussi 
agréables  créatures  aient  sur  leurs 
heureux  possesseurs  le  plus  grand 
ascendant.  D'une  propreté  méticuleu- 
se, bonne  ménagère,  douée  d'un  goût 
exquis  pour  la  décoration  de  son  inté- 
rieur, l'épouse  tagale  décide,  taille  et 
rogne  au  mieux  des  intérêts  de  la 
communauté. 

Si  jamais  le  hasard  d'une  prome- 
nade à  travers  le  monde  vous  conduit 
jusqu'à  l'île  de  Luçon,  peut-être  nous 
saurez-voùs  gré  de  vous  révéler  le 
secret  au  moyen  duquel  les  jolies  In- 
diennes en  quête  d'aventures  trou- 
vent le  moyen  d'entrer  en  conversa- 
tion ? 

Tout  le  monde  fume  le  cigare  à 
Manille,  les  femmes  comme  les  hom- 
mes. Bien  rarement  on  en  rencontre 
dans  la  rue  qui  n'aient  pas  un  cigare 
à  la  bouche.  Le  galant  cherchant  for- 
lune  a,  lui  aussi,  son  cigare;  mais  il 
est    éteint.    Lorsqu'il    rencontre    une 
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femme  d'allure  sympathique,  il  l'a- 
borde et  lui  demande  la  permission  de 
prendre  de  son  feu.  La  belle,  sans  faire 
de  façons,  prend  le  cigare,  à  la  mode 
espagnole,  et  l'approche  du  sien;  pen- 
dant ce  temps,  on  a  toute  liberté  d'en- 
tamer un  dialogue  que  la  femme  peut 
faire  durer  le  temps  qu'il  lui  plaît; 
elle  n'a  qu'à  ne  pas  se  hâter  d'allumer 
le  cigare. 

Javanaises. 

Les  peuples  qui  habitent  l'île  de 
Java  appartiennent,  eux  aussi,  à  cette 
race  malaise  qui  s'est  répandue  sur  la 
longue  chaîne  d'îles  se  prolongeant 
de  l'extrémité  occidentale  de  Sumatra 
à  la  pointe  sud  de  Timor.  Les  fem- 
mes beaucoup  plus  petites  que  les 
hommes  sont,  comme  eux,  robustes 
et  bien  prises,  sveltes,  élancées,  néan- 
moins avec  des  membres  un  peu  gra- 
ciles ;  leur  visage  aux  traits  délicats 
est  d'un  ovale  plus  régulier  que  chez 
la  plupart  des  Malaises,  leurs  yeux 
sont  bien  ouverts  et  très  horizontaux, 
le  nez  est  droit  et  peu  saillant,  les 
pommettes  peu  apparentes;  elles  ont 
la  bouche  large,  les  yeux  petits,  mais 
vifs  et  d'un  beau  noir,  les  cheveux 
très  bruns  et  fort  longs.  Leur  teint 
varie  du  jaune  pâle  à  l'olivâtre  foncé; 
celui  qui  est  l'apanage  des  beautés 
renommées  est  d'un  jaune  d'or,  et  ce 
teint  orangé  est  chanté  dans  les  poé- 
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sies  javanaises,  de  même  que  «  les  lis 
et  les  roses  »,  qui  embellissent  celui 
de  nos  dames,  sont  célébrés  dans  nos 
madrigaux  et  dans  nos  romances. 

Elles  s'habillent  d'une  jupe  à  car- 
reaux que  recouvre  un  vêtement  ser- 
rant le  haut  du  corps,  à  la  façon 
d'un  spencer  un  peu  allongé.  Ainsi 
que  les  hommes,  elles  marchent  pieds 
nus;  mais,  tandis  que  ceux-ci  se  coif- 
fent d'un  mouchoir  roulé  en  forme  de 
turban,  celles-là  se  contentent  de  rele- 
ver sur  le  sommet  de  la  tête  leurs 
longs  cheveux  tressés,  pour  se  garan- 
tir des  ardeurs  du  soleil.  De  larges 
pendants  d'oreilles  sont  un  complé- 
ment indispensable  de  leur  toilette. 

Peut-être  jugera-t-on  curieuse,  com- 
me caractéristique  de  la  civilisation 
indigène,  la  description  d'une  beauté 
javanaise,  écrite,  il  y  a  plus  de  cinq 
siècles,  avant  l'introduction  du  maho- 
métisme  dans  ces  régions.  C'est  un 
des  morceaux  les  plus  appréciés  de  la 
littérature  malaise  qui  n'est  pas  sans 
compter  quelques  chefs-d'œuvre.  Le 
poète,  naturellement,  parle  de  celle 
qui  lui  a  ravi  son  cœur. 

«  Son  visage  a  l'éclat  de  la  lune;  la 
splendeur  du  soleil  est  éclipsée  par  sa 
présence,  elle  lui  a  dérobé  ses  rayons. 
Elle  est  tellement  belle  qu'on  ne  peut 
décrire  sa  beauté.  Rien  ne  manque  à 
sa  taille;  ses  cheveux,  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  attachés,  tombent  à  ses  pieds 
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en  boucles  noires  ondoyantes.  Ses 
sourcils  sont  comme  deux  feuilles  de 
l'arbre  appelé  imbo;  ses  yeux  sontétin- 
celants  ;  son  nez  est  aquilin;  ses  dents 
sont  noires,  brillantes  et  bien  rangées; 
ses  lèvres  sont  de  la  couleur  de  Técor- 
ce  fraîche  du  mangoustan  ;  ses  joues 
ressemblent  à  la  forme  du  douran. 
Ses  deux  seins,  semblables  à  l'ivoire, 
sont  parfaitement  ronds  et  s'inclinent 
l'un  vers  l'autre.  Ses  bras  sont  comme 
un  arc;  ses  doigts  longs  et  tîexibles 
ressemblent  aux  épines  de  la  forêt; 
ses  ongles  sont  des  perles,  sa  peau 
est  d'un  jaune  éblouissant;  son  pied 
est  aplati  sur  la  terre,  sa  démarche  est 
majestueuse  comme  celle  de  l'élé- 
phant. Cette  belle  personne  était  parée 
d'un  chinditapola  de  couleur  verte, 
entouré  d'une  ceinture  d'or;  à  son 
doigt  était  une  bague,  production  de 
la  mer;  ses  boucles  d'oreilles  étaient 
d'émeraudes  enchâssées  de  diamants  ; 
l'épingle  qui  attache  ses  cheveux  était 
d'or;  un  rubis  enchâssé  d'or  et  d'éme- 
raudes  la  terminait  ;  son  collier  était 
formé  de  sept  pierres  précieuses.  Elle 
était  parfumée  de  manière  qu'il  était 
impossible  de  distinguer  l'odeur  d'au- 
cun parfum.  » 

Comme  dans  toutes  les  contrées  où 
règne  l'islamisme,  la  polygamie  est 
pratiquée  à  Java,  mais  l'usage  en  est 
restreint  aux  hommes  des  classes  ri- 
ches, qui  ont  seuls  la  faculté  d'avoir 
des  femmes  à  prix  d"or  et  d'entretenir 
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un  harem.  D'ordinaire,  les  princes  et 
les  chefs  du  premier  rang  ont  quatre 
femmes  légitimes,  outre  les  servantes; 
les  chefs  d'un  rang  inférieur  n'ont  que 
deux  femmes,  trois  au  plus;  enfin,  le 
simple  habitant  des  caynpoyigs  ou  vil- 
lages doit  se  contenter  d'une  seule 
épouse.  Il  est  vrai  que  la  loi,  très 
facile  sur  ce  point,  permet  de  nom- 
breux divorces;  il  n'en  coûte  à  l'époux 
désireux  de  recouvrer  sa  liberté  qu'une 
somme  variant,  selon  l'espèce,  de 
cent  à  deux  cent  cinquante  francs; 
mais  souvent  la  femme,  soit  qu'elle 
ait  des  enfants,  soit  que,  grâce  aux  qua- 
lités, qu'elle  possède  généralement, 
d'ordre,  de  travail  et  d'économie,  elle 
ait  réussi  à  s'emparer  de  l'autorité 
dans  le  ménage,  parvient  à  faire  re- 
noncer son  mari  à  l'exercice  de  cette 
liberté. 

Les  princes  et  les  grands  chefs  ont 
une  première  femme  en  titre  qu'ils  ne 
répudient  presque  jamais,  parce  qu'elle 
est  généralement  d'une  famille  égale 
par  son  rang  à  celle  de  l'époux.  Dans 
ce  cas,  les  conventions  matrimoniales 
ont  été  stipulées  de  telle  sorte  que  des 
causes  majeures  peuvent  seules  moti- 
ver un  divorce.  Une  femme  de  cette 
classe  jouit,  d'ailleurs,  de  certaines 
prérogatives  ;  elle  reçoit  les  mêmes 
témoignages  de  respect  que  son  mari, 
fait  les  honneurs  de  son  palais,  y  est  la 
souveraine  des  autres  épouses,  dont 
elle  arbitre  les  prétentions  et  les  droits. 
La  règle  du  harem  est  mpins  stricte 
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que  dans  les  pays  arabes  ou  turcs.  Des 
e'trangers,  des  Européens  même  ont 
été  admis  à  y  pénétrer. 

Quant  aux  femmes  du  peuple,  elles 
circulent  librement,  sans  être  voilées, 
se  livrant  à  leur  guise  à  tous  les  mé- 
tiers que  leur  grande  habileté  leur 
permet  d'exercer.  Celles  qui  ne  sont 
pas  épuisées  de  travail  ont  plus  d'in- 
telligence, d'énergie  et  de  fierté  que 
les  hommes. 

La  cérémonie  du  mariage  sert  tou- 
jours de  prétexte  au  déploiement  d'un 
très  grand  luxe.  C'est  là  surtout  que 
la  toilette  javanaise  révèle  toutes  ses 
splendeurs.  Couvert,  de  la  ceinture 
aux  talons,  d'un  magnifique  pagne; 
les  bras  et  le  buste  nus ,  mais  gar- 
nis de  bracelets  et  de  plaques  d'or; 
coiffé  d'un  diadème  dentelé,  d'où  tom- 
bent plusieurs  rangs  de  perles,  le 
fiancé  marche  en  avant  du  cortège 
qui  se  rend  au  temple  où  l'imam  doit 
bénir  son  union.  La  fiancée  le  suit, 
vêtue  comme  lui  de  ses  atours  les 
plus  beaux  :  long  pagne  avec  un  jus- 
taucorps prenant  au-dessous  des  bras 
et  retenu  par  une  ceinture;  sa  gorge 
est  à  demi  découverte,  ses  bras  sont 
nus;  comme  lui  encore,  elle  est  parée 
de  plaques  d'or,  de  bracelets  et  d'un 
diadème. 

De  même  que  l'Inde,  Java  a  ses 
bayadères.  Elles  prennent  part  aux 
grandes     fêtes,     aux    divertissements 
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donnés  par  les  riches,  drapées  dans  de 
riches  étoffes,  la  tête  coirtée  de  cas- 
ques dorés. 

Le  haut  du  torse,  les  bras,  les  jam- 
bes et  les  pieds  sont  nus  et,  ainsi  que 
le  visage,  recouverts  d'une  couche  de 
safran;  les  cils,  les  sourcils  sont  teints, 
les  yeux  maquillés.  On  ne  saurait  dire 
qu'elles  dansent;  leurs  évolutions  ;se 
bornent  à  de  lents  mouvements  ca- 
dencés des  bras,  du  buste  et  de  la 
tète,  mais  les  jambes  restent  immobi- 
les et  les  pieds  ne  quittent  pas  le  sol. 

Par  contre,  les  danses  populaires, 
auxquelles  prennent  part  les  hommes 
et  les  femmes  des  classes  inférieures, 
sont  d'une  joyeuse  animation. 

Près  de  Java  est  l'ile  de  Bali  ou  Pe- 
tite Java.  Sœurs  de  race  des  Javanai- 
ses, les  Balinaises  sont  plus  grandes 
et  plus  fortes.  Le  goitre  les  dépare 
trop  souvent,  mais  il  n'est  jamais 
accompagné  du  crétinisme,  comme 
dans  les  Alpes  ou  dans  les  Pyrénées. 

En  dépit  de  l'instruction  qui  leur  est 
donnée  et  qui  atteint  parfois  un  niveau 
relativement  très  élevé,  elles  vivent 
dans  un  complet  état  d'avilissement, 
considérées  uniquement  comme  un 
objet  de  trafic. 

Le  régime  des  castes  sévit,  à  Bali, 
dans  toute  sa  rigueur.  Jadis,  une  fille 
de  Brahmane  qui  se  laissait  courtiser 
par  un  amant  d'un  rang  inférieur 
encourait  la  mort  par  le  feu.  Les  ma- 
eistrats    hollandais    eux-mêmes    doi- 
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vent  céder,  sur  ce  point,  au  préjugé 
général,  et  prononcer  la  peine  du  ban- 
nissement contre  les  jeunes  gens  qui 
enfreignent  les  limites  des  castes.  Par 
contre,  les  hommes  appartenant  aux 
classes  supérieures  peuvent,  à  volonté, 
prendre  des  femmes  de  naissance 
moins  élevée;  la  noblesse  du  père  se 
transmet  à  ses  descendants. 

Il  y  a  peu  de  temps,  la  barbare 
coutume  du  suicide  des  veuves  fai- 
sait encore  des  victimes.  La  tlamme 
du  dernier  sutti  s'était,  depuis  vingt 
ans,  éteinte  dans  l'Inde,  que  des  mal- 
heureuses montaient  encore,  à  Bali, 
sur  le  bûcher  qui  consumait  le  corps 
de  leur  époux  défunt. 


Indonésiennes. 


Plus  grandes  que  les  Malaises  et 
mieux  musclées,  les  femmes  des  races 
purement  indonésiennes  ont  le  teint 
plus  clair,  le  nez  plus  saillant,  le  front 
plus  élevé.  Leur  mâchoire  est  légère- 
ment prognathe,  mais  leurs  yeux  sont 
parfaitement  horizontaux.  Les  mieux 
connues  d'entre  elles  sont  les  Battas 
ou  Batfakas  de  Sumatra  et  les  Daya- 
kes  de  Bornéo. 

Les  Battas  jouissent  d'une  civilisa- 
tion très  ancienne  qui  s'est  à  peu  près 
parfaitement  conservée.  Leurs  coutu- 
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mes  admettent  cependant  l'anthropo- 
phagie à  laquelle  ils  ont  donné  un 
caractère  judiciaire.  Leur  code  relève 
les  cas  où  l'on  peut  manger  de  la  chair 
humaine;  il  condamne,  entre  autres, 
à  être  dévorés  vivants  ceux  qui  se 
rendent  coupables  d'adultère  et  ceux 
qui,  étant  de  la  même  tribu,  se  ma- 
rient ensemble,  les  contractants  étant 
censés  descendre  du  même  père  et  de 
la  même  mère. 

Le  mariage  se  pratique,  en  général, 
par  achat.  Mais  il  n'est  pas  rare  de 
voir  la  femme  acquérir  son  époux. 
Celui  des  deux  époux  qui  a  été  acheté 
devient  une  véritable  propriété  mobi- 
lière susceptible  d'être  léguée  ou  mê- 
me saisie  et  vendue,  sur  requête  d'un 
créancier. 

Les  Dayakes,  qui  forment  la  plus 
grande  partie  des  habitants  de  l'île  de 
Bornéo,  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  les  Pounans,  tribus  sauvages, 
vivant  au  plus  profond  des  forêts, 
fuyant  tous  rapports  avec  les  autres 
races  et  qui  ne  sont  autres  que  ces 
hommes  à  queue,  sur  lesquels  les  an- 
ciens voyageurs  ont  raconté  de  si  mer- 
veilleuses histoires.        "« 

Les  femmes  dayakes  se  recouvrent 
les  bras,  les  mains,  les  pieds,  les  jam- 
bes, parfois  même  la  poitrine,  de 
beaux  tatouages  bleus  qui  ressortent 
admirablement  sur  le  fond  cuivré  de 
leur  peau.  Elles  se  liment,  se  teignent 
et  se   perforent  les   dents  pour  y  en-: 


Femme  des  îles  Marquises, 
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chasser  'des  morceaux  d'or.  Aux  lobes 
de  leurs  oreilles  pendent  des  morceaux 
de  bois,  des  anneaux,  des  croissants 
de  métal  qui  retombent  sur  leurs 
épaules. 

Ce  sont  des  beautés  cruelles.  Libres 
de  choisir  leur  époux,  elles  n'agrée- 
raient pas  un  jeune  homme  qui  se 
serait  montré  inhabile  à  la  chasse  aux 
têtes.  Cette  chasse  est  un  sim.ple  assas- 
sinat. On  s'embusque  pour  tomber 
sur  le  premier  passant  venu  afin  de 
lui  couper  la  tête.  Le  trophée  est  offert 
tout  sanglant  à  la  timide  fiancée  qui 
le  plonge  dans  Peau  et  se  lave  ensuite 
dans  cette  eau  toute  rougie.  La  tête 
de  la  victime,  préparée  et  ornée  comme 
un  objet  d'art,  est  destinée  à  décorer 
le  foyer  conjugal. 

Une  autre  coutume,  également 
cruelle,  veut  que  les  filles  de  familles 
nobles  soient,  dès  l'âge  de  huit  ou  dix 
ans,  enfermées  dans  une  étroite  cellule 
où  elles  restent  étroitement  détenues, 
sans  voir  ni  parents  ni  amis,  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  en  âge  d'être  mariées. 
Lorsqu'elles  sortent  de  cette  prison, 
faibles,  le  teint  pâli,  on  les  arrose  du 
sang  d'un  esclave,  sacrifié  pour  la 
circonstance;  elles  sont  alors  dignes 
d'être  présentées  à  un  riche  préten- 
dant. 

Polynésiennes. 

La  race  polynésienne,  comme  l'in- 
dique son  nom,   occupe  de  nombreux 
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groupes  d'îles,  disse'minés  dans  les 
régions  intertropicales  de  l'océan  Pa- 
cifique. Les  peuples  qui  la  composent 
sont  restés  ignorés  des  Européens 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
et,  à  l'époque  où  les  voyages  de  Cook, 
de  Bougainville  et  de  la  Pérouse  en 
révélèrent  l'existence,  certains  d'entre 
eux  étaient  restés  des  primitifs,  au 
sens  propre  du  mot,  et  n'avaient  pas 
dépassé  l'âge  de  la  pierre  polie. 

Depuis  la  découverte,  le  type  ancien, 
qui  s'affirmait  comme  relativement 
homogène  d'un  bout  à  l'autre  du 
monde  polynésien,  s'est,  en  maints  en- 
droits, européanisé.  La  stature  est 
haute,  plus  encore  à  l'ouest  qu'à  l'est, 
les  muscles  forts,  l'embonpoint  fré- 
quent; la  couleur  de  la  peau  varie  du 
blanc  jaunâtre  à  la  teinte  cuivrée;  le 
visage  est  ovale  et  allongé,  le  crâne 
large,  les  oreilles  grandes,  le  nez,  droit 
ou  aquilin,  un  peu  épaté  aux  narines, 
les  yeux  horizontaux  et  bien  ouverts, 
les  lèvres  épaisses  mais  bien  dessi- 
nées. 

Poétique,  joyeuse,  aimant  la  mu- 
sique et  la  danse,  cette  race  a  sup- 
porté difficilement  le  cc5ntact  des  Eu- 
ropéens. Ses  nouveaux  maîtres  lui  ont 
communiqué  des  maladies  et  des  vices 
qui  l'ont  décimée;  les  mœurs  d'impor- 
tation auxquelles  il  lui  taut  s'habituer, 
les  vêtements  dont  les  missionnaires, 
propagateurs  de  notre  morale,  lui  en- 
joignent de  se  vêtir,  sont  également 
des  facteurs  de  sa  régression  physique. 


temine  fidjienne. 
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Il  est  à  espérer,  cependant,  que  cette 
pe'riode  de  décadence  n'est  que  passa- 
gère, et  que,  s'accoutumant  peu  à  peu 
à  des  modes  d'existence  inconnus  de 
leurs  ancêtres,  les  Polynésiens  trouve- 
ront dans  la  civilisation  qui  leur  fut 
un  peu  brutalement  imposée  une  bien- 
faitrice et  non  plus  un  bourreau. 

Comme  dans  presque  toutes  les  so- 
ciétés primitives,  le  rôle  social  de  la 
femme  est,  en  Polynésie,  celui  d'un 
être  inférieur.  Aux  îles  Samoa  seules 
elle  jouissait  d'un  certain  respect. 
Chaque  village  y  avait  sa  patronne, 
ordinairement  la  fille  du  chef;  dans 
les  fêtes  civiles  ou  religieuses,  elle 
représentait  la  communauté;  le  soin 
de  recevoir  les  étrangers  lui  était 
dévolu  ;  par  sa  grâce  et  par  sa 
beauté,  elle  était  la  vivante  image  de 
toutes  les  divinités  bienfaisantes  qui 
devaient  assurer  le  bonheur  de  la 
tribu. 

Partout  ailleurs,  la  femme  subissait 
le  dur  joug  du  maître.  C'est  elle  sur- 
tout que  frappaient  les  prohibitions 
de  la  loi  du  tjboii.  On  connaît  cette 
bizarre  institution  religieuse  par  la- 
quelle, soit  temporairement,  soit  d'une 
façon  permanente,  il  était  interdit, 
sous  peine  de  mort,  de  toucher  ou 
même  de  regarder  certains  individus, 
certains  animaux,  de  se  servir  de  cer- 
tains objets,  de  traverser  certains  lieux. 

Ce  sont  les  filles  dont  l'infanticide, 
jadis    pratiqué    en    grand  ,    réduisait 
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surtout  le  nombre,  à  tel  point  que  le 
beau  sexe  ne  formait  parfois  qu'un 
quart,  ou  même  qu'un  cinquième  de 
la  population  totale. 

Dans  presque  toutes  les  îles,  les 
hommes  et  les  femmes  ne  pouvaient 
manger  ensemble.  Leurs  aliments 
différents  étaient  préparés  sur  des 
foyers  séparés.  Seuls,  les  dieux  et  les 
hommes  avaient  droit  de  se  nourrir 
de  viande  de  porc;  les  femmes  de- 
vaient se  contenter  de  la  chair  du 
chien  et  d'une  sorte  de  ragoût  fait  des 
fruits  de  l'arbre  à  pain  et  du  lait  des 
noix  de  coco. 

11  est  à  remarquer,  cependant,  que 
la  féodalité  polynésienne  admettait, 
en  général,  les  femmes  à  gouverner 
au  même  titre  que  les  hommes  lors- 
qu'elles s'y  trouvaient  appelées  par 
droit  d'hérédité. 

De  l'aveu  de  tous  les  voyageurs,  les 
plus  beaux  types  féminins  de  cette 
race  se  rencontrent  aux  îles  Hawaï  et 
surtout  aux  îles  Marquises.  Les  Hawa- 
ïennes ont  les  traits  tins  et  réguliers, 
de  beaux  yeux  noirs  et  de  superbes 
cheveux  bouclés,  mais  leurs  sœurs  des 
Marquises  sont  grandes,  sveltes,  et  la 
couleur  légèrement  cuivrée  de  leur 
peau  ne  les  dépare  pas,  môme  à  des 
yeux  européens. 

Coquettes  et  dissolues,  elles  sont 
peu  portées  à  considérer  la  chasteté 
comme  une  vertu.  Jeunes  filles,  elles 
pratiquent  à  leur  gré  Tamour  libre  et 
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les  petits  bénéfices  que  peut  leur 
valoir  la  ginérosité  de  leurs  compa- 
gnons de  passage  viennent  accroître  le 
pécule  de  la  tamille  ou  la  liste  civile 
du  chef.  Mariées,  elles  doivent  à  leur 
époux  une  fidélité  au  moins  relative 
dont  celui-ci  est  parfois  le  premier 
à  les  affranchir,  estimant  bien  sot 
quiconque  dédaigne  une  occasion  de 
profit. 

Ces  mœurs,  qui  ont  valu  aux  Poly- 
nésiennes-une renommée  d'amabilité 
très  appréciée  des  matelots,  étaient 
générales  dans  toute  cette  région  du 
Pacifique.  Le  mariage  même  n'y  était 
guère  considéré  que  comme  une  union 
temporaire;  sa  conclusion  ne  compor- 
tait presque  aucune  cérémonie;  chez 
les  che!"s  seuls  on  l'accompagnait  d'un 
imposant  apparat,  qui  ne  rendait  pas, 
d'ailleurs,  le  lien  conjugal  plus  solide. 
Dans  toutes  les  îles  florissaient  à  la 
fois  le  divorce  et  la  polygamie;  à 
Nouka-Hiva  subsistaient  des  unions 
polyandriques.  Certaines  femmes,  de 
classe  riche,  étaient  bigames  :  Tun  des 
maris  était  le  principal,  le  mari-chef; 
l'autre  était  un  mari  suppléant.  Les 
reines,  surtout,  avaient  ainsi  un  époux 
secondaire  qui  portait  fièrement  le 
titre  d'((  allumeur  du  feu  du  roi  »;  sa 
mission,  toute  de  confiance,  était  de 
remplacer  Sa  Majesté,  lorsqu'elle  s'ab- 
sentait, auprès  de  la  souveraine,  afin 
que  celle-ci  n'ait  jamais  à  supporter 
les  affres  de  la  solitude. 

Sous  l'influence  des  missionnaires. 
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cette  morale  tend  peu  à  peu  à  se 
réformer,  à  la  grande  joie  des  puritains 
à  la  mode  d'Europe,  au  grand  dam 
des  amateurs  de  pittoresque. 

A  Taïti,  surtout,  dans  cette  terre 
enchanteresse  que  les  marins  de  Bou- 
gainville  avaient  nommée  la  Nouvelle 
Cythère,  Tamour  e'tait,  et  —  en  dépit 
d'une  christianisation  plus  apparente 
que  réelle  —  est  resté  encore  le  souci 
le  plus  important  de  la  vie.  Une  so- 
ciété aristocratique,  celle  des  aréois, 
sorte  de  franc-maçonnerie  à  la  fois 
religieuse  et  libertine,  ayant  ses  épreu- 
ves d'initiation,  ses  mots  de  passe,  ses 
mystères  et  sa  hiérarchie,  n'avait  pas 
d'autre  but  que  d'assurer  à  ses  mem- 
bres l'absolue  satisfaction  de  leurs 
désirs  affectueux.  Très  respectés,  ac- 
cueillis partout  avec  le  plus  profond 
respect,  les  aréois  donnaient  des  re- 
présentations, des  fêtes;  leur  existence 
se  passait  en  danses  et  en  jeux  de  toutes 
sortes.  Jamais  ils  ne  se  mariaient  :  des 
femmes  dépendant  de  l'ordre  leur 
étaient  communes,  en  même  temps 
qu'elles  étaient  tabouées  pour  tous  les 
profanes.  La  société  n'admettait  pas 
les  enfants;  tous  ceux  qui  naissaient 
dans  son  sein  étaient  impitoyablement 
mis  à  mort. 

Sous  un  climat  moins  chaud  et 
moins  humide,  et  aussi  par  suite  de  leur 
mélange  ethnique  avec  des  envahis- 
seurs  papous,  les  Maoris  de  la   Nou- 
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velle-Zélande  ont  acquis  un  degré 
d'énergie  et  de  vigueur  remarquable. 
Moins  agréables  que  les  autres  Poly- 
nésiennes, les  Néo-Zélandaises  man- 
quent d'expression  et  de  délicatesse 
dans  le  visage,  leurs  membres  sont 
trop  gros,  leur  poitrine  trop  forte, 
leur  taille  trop  courte  et  trop  ramas- 
sée. Dès  qu'elles  deviennent  mères, 
elles  perdent  toute  la  fraîcheur  de  la 
jeunesse.  Il  en  est  qui,  plus  favorisées, 
conservent  leurs  traits  gracieux,  leurs 
longs  cheveux  noirs,  leurs  yeux  pleins 
de  feu  et  de  vivacité;  ce  ne  sont  ce- 
pendant que  de  très  rares  exceptions. 
Les  jeunes  filles  maoris  ne  sont 
guère  plus  réservées  que  les  Taïtien- 
nes,  mais  dès  qu'elles  sont  mariées, 
elles  perdent  toute  liberté.  Elles  ac- 
quièrent même  un  très  vif  sentiment 
de  la  fidélité  conjugale  qui  se  retrouve 
jusque  chez  les  esclaves  s'en  venant 
offrir  leurs  faveurs  à  bord  des  na- 
vires ;  qu'un  matelot  déclare  à  l'une 
d'elles  qu'il  la  prend  pour  femme,  à 
l'instant  même  elle  s'impose  les  devoirs 
que  commande  ce  titre  et  rien  ne  sau- 
rait l'y  faire  manquer.  Il  n'est  pas  rare 
devoir  des  veuves  désespérées  se  don- 
ner volontairement  la  mort,  et  celles 
qui  accomplissent  cet  acte  d'héroïsme 
sont  un  grand  objet  d'admiration. 
Quelquefois,  mais  bien  plus  rarement, 
c'est  le  mari  qui  s'immole  sur  le  ca- 
davre de  sa  femme.  La  veuve  qui  se 
remarie  encourt  une  sorte  de  dé- 
chéance et,  pour  éviter  cet  affront,  les 
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amis  du  défunt  et  ses  propres  parents 
vont  parfois  jusqu'à  la  mettre  à  mort. 

En  quelques  îles,  aux  Marquises  et  à 
Nouka-Hiva,  par  exemple,  la  veuve 
devait  séjourner  pendant  plusieurs 
mois  auprès  du  cadavre  de  son  mari, 
l'oindre  d'huile  de  coco,  le  tenir  cons- 
tamment propre  et  le  transformer  en 
une  momie  sèche  et  parfumée.  11  lui 
était  strictement  interdit,  tant  qu'elle 
n'avait  pas  terminé  ce  travail,  de  se 
laver  elle-même. 

Ressemblant  beaucoup  aux  Polyné- 
siennes, les  Micronésiennes  ont  le  vi- 
sage moins  allongé,  le  teint  plus  foncé, 
les  cheveux  moins  longs  et  parfois  fri- 
sés, le  nez  plus  rarement  aquilin  et  les 
narines  plus  larges;  mais  leur  bouche 
est  plus  jolie  et  leurs  lèvres  sont,  en 
général,  plus  fines. 

Leurs  mœurs,  sauf  aux  îles  Palaos, 
sont  également  empreintes  d'une  douce 
facilité.  Aux  Mariannes,  les  jeunes  filles 
ont  toute  licence  d'appreniire  à  conju- 
guer le  verbe  «  aimer  »  avec  qui  bon 
leur  semble;  fût-ce  avec  leurs  frères, 
elles  ne  sont  passibles  d'aucun  blâme. 
Le  mariage  leur  impose  des  devoirs 
plus  étroits  ;  il  est  vrai  que,  dans  le 
ménage,  c'est  la  femrile  qui  porte  la 
culoite.  A-t-elle  à  se  plaindre  de  son 
mari,  elle  court  quérir  ses  voisines, 
puis  avec  leur  aide,  dévalise  le  mal- 
heureux qu'elle  abandonne  pour  re- 
prendre sa  liberté. 


Femme  ha»\x'unne. 
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LES   AMERICAINES 

Indiennes  de  l'Amérique  du  Nord. 

Toutes  les  peuplades  indigènes  de 
l'Amérique,  des  mers  glaciales  du  Sep- 
tentrion au  cap  Horn,  présentent,  si 
l'on  en  excepte  les  Esquimaux,  des 
traits  de  parenté  indéniables.  A  travers 
les  différences  de  milieu  et  de  climat, 
de  mœurs  et  de  langues,  de  genre  de 
vie  et  de  civilisation,  qu'elles  habitent 
les  rives  glacées  de  la  baie  d"Hudson 
ou  les  torrides  vallées  des  affluents  de 
l'Amazone,  qu'elles  vivent  de  culture 
ou  de  chasse,  qu'elles  soient  à  demi 
policées  ou  sauvages,  certains  carac- 
tères physiques  les  rapprochent  les 
unes  des  autres  et  affirment  la  simi- 
litude d'origine,  la  communauté  de 
la  race  :  un  teint  jaune,  tantôt  rou- 
geâtre,  tantôt  nuancé  d'olive  :  une  dé- 
marche lente,  un  air  grave,  un  buste 
large  et  puissant  avec  des  membres 
comparativement  faibles  ;  une  figure 
anguleuse  aux  traits  bien  marqués, 
presque  également  durs  chez  la  femme 
et  chez  l'homme;  des  cheveux  noirs, 
raides,  jamais  bouclés  ;  des  arcades 
sourcilières  proéminentes  ;  un  nez,  en 
général,  aquilin  ;  des  mâchoires  so- 
lides. 
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On  connaît  l'histoire  lamentable  de 
cette  race  qui  s'est  trouvée  brutalement 
rctoule'e  et  décimée  par  les  envahis- 
seurs européens.  Les  conquérants  ont 
stupidement  arraché  tous  les  germes 
des  évolutions  progressives  qui  se  dé- 
veloppaient dans  son  sein.  L'ignorance 
et  la  barbarie  espagnoles  détruisirent 
les  empires  du  Mexique  et  du  Pérou 
et  seuls,  aujourd'hui,  des  débris  impo- 
sants de  temples, perdus  dans  les  soli- 
tudes des  forêts,  des  tronçons  épars 
de  routes  sillonnant  les  montagnes, 
attestent  la  grandeur  de  civilisations  à 
tout  jamais  disparues. 

On  sait  aussi  combien  rude  était  le 
genre  de  vie  imposé  jadis  à  la  compa- 
gne de  l'Indien  sauvage  dans  les  vastes 
plaines  de  l'Amérique  du  Nord.  Jamais 
de  domaine  fixe,  si  ce  n'est  pendant 
l'été.  Quand  venait  l'automne,  la  tente 
était  pliée  et,  tant  que  durait  l'hiver, 
c'était  l'existence  errante,  à  la  recherche 
du  gibier.  La  polygamie  et  le  divorce 
étaient  des  coutumes  admises;  certai- 
nes femmes  avaient  été  répudiées 
cinq  ou  six  fois  et  n'en  trouvaient  pas 
moins  de  nouveaux  opoux  ;  un  guer- 
rier prenait  autant  de  femmes  qu'il  en 
pouvait  nourrir  ;  parfois  il  épousait 
toutes  les  sœurs  d'une  même  famille. 
L'adultère  était  sévèrement  puni;  en 
général,  le  mari  infligeait  à  la  cou- 
pable le  supplice  qui  lui  convenait; 
tantôt  se  contentant  de  lui  couper  le 
nez  ou  les  oreilles,  tantôt  la  condam- 
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naut  à  la  mort  par  le  feu,  tantôt 
l'abandonnant  dans  la  prairie  après 
l'avoir  livrée,  les  membres  liés,  à  la 
lubricité  de  tous  les  guerriers  du  clan. 
Par  contre,  ces  farouches  justiciers  se 
prêtaient  ou  se  louaient  leurs  femmes 
sans  y  voir  rien  de  déshonorant. 

Le  mariage  ne  pouvait  être  conclu 
qu'entre  jeunes  gens  appartenant  à 
deux  clans  différents.  En  cas  de  sépa- 
ration à  l'amiable,  les  enfants  étaient, 
autant  que  possible,  partagés  entre  le 
père  et  la  mère.  Nombreuses  étaient 
les  tilles  qui  préféraient  rester  libres 
et  accompagner,  suivant  leur  iantaisie, 
tel  ou  tel  chasseur  pendant  la  durée 
d'une  expédition.  Les  enfants  de  ces 
femmes  indépendantes  n'avaient  à 
souffrir  d'aucune  déconsidération.  Ces 
vierges  folles ,  dites  «  femmes  de 
chasse  »,  étaient  mises  par  la  tribu  à 
la  disposition  des  étrangers  envers  qui 
l'on  voulait  remplir  jusqu'au  bout  les 
devoirs  de  l'hospitalité. 

Dans  toutes  les  tribus  peaux-rouges, 
la  condition  des  femmes  est  assez  mi- 
sérable. Elles  ont  en  partage,  comme 
chez  presque  tous  les  peuples  barbares, 
tout  le  travail  et  toute  la  fatigue  ;  elles 
sèment  le  blé,  fabriquent  les  vêtements 
et  les  chaussures,  dressent  les  tentes, 
coupent  le  bois,  charrient  l'eau  et 
portent  le  bagage.  Au  wigwam  de 
l'Indien  sauvage,  comme  au  douar 
de  l'Arabe,  l'étranger  est  surpris  de 
voir  son  hôte   fumer  sa  pipe  noncha- 
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lamment  étendu  au  coin  du  foyer,  tan- 
dis que  sa   femme  se  livre    aux  plus 
rudes  travaux  et  manie   des  fardeaux 
qui  semblent  au-dessus  de  ses  forces. 
Il  ne  faut  pas,  pour  cela,  croire  que 
la  femme  ne  comptait  pour  rien  dans 
la  nation.  Elle  assumait,  au  contraire, 
de    lourdes   responsabilités  et    n'était 
pas   sans     jouir    parfois    de    pouvoirs 
assez  étendus.  C'est  sous  le  contrôle, 
sous    la    garde     d'une    matrone    âgée 
qu'étaient  déposées  dans  les  magasins 
publics  toutes   les  réserves  de  nourri- 
ture qui  devaient    assurer    la   subsis- 
tance  du  village  :  produits  de  la  cul- 
ture du  sol,  de  la  chasse,  de  la  pêche 
ou  même  de  la  guerre.  Il  n'y  a  guère 
plus    d'une    trentaine    d'années,    cer- 
taines tribus  iroquoises  vivaient  encore 
dans  ces  grands  bâtiments   rectangu- 
laires, longs  d'une   centaine  de  pieds, 
que  l'on   appelait  des   «longues  mai- 
sons ».  Deux  portes,  reliées  par  un  cou- 
loir central,  étaient  percées  à  chacune 
des  extrémités  et,  de  chaque  côté  du 
couloir,    étaient     disposées  des  cases 
servant    de     logements    aux    diverses 
familles.     C'étaient    les    femmes    qui 
étaient    chargées   de    Tadministration 
intérieure  de  ces  vastes  demeures.  I.es 
provisions    y   étaient    propriété    com- 
mune  et  le  chasseur  maladroit  qui,  à 
litre  de  mari  ou  de  soupirant,  n'appor- 
tait point  sa  part  pouvait,  si  les  tem- 
mes  le  demandaient,  être  exclu  et  ren- 
voyé à  sa  famille  d'origine. 

11  en  était  à  peu  près  de  même  chez 
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les  Algonquins,  les  Delawares,  les  Le- 
napes,  dans  ces  tribus,  sœurs  des  tri- 
bus iroquoises,  ayant  la  même  peau 
cuivrée  et  rougeâtre,  les  mêmes  traits 
un  peu  mongoliques,  qui  habitaient  les 
régions  pensylvaniennes  où  Fenimore 
Gooper  a  placé  la  plupart  des  scènes 
de  ses  drames  émouvants. 

Aujourd'hui,  les  descendants  des  hé- 
ros de  Fenimore  et  de  Mayne-Reid  ne 
comptent  plus  comme  nation  ;  perdus 
dans  les  grandes  villes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  courbés  sous  le  dur  joug 
que  la  civilisation  industrielle  des 
Yankees  leur  a  imposé,  ils  disparaissent 
peu  à  peu  et  bientôt  leur  nom  ne 
vivra  plus  que  dans  la  littérature  des 
conquérants  à  face  pâle. 

Au  contraire,  les  tribus  canadiennes, 
Iroquois,  Hurons,  Cherokees,  se  mon- 
trent plus  souples,  plus  aptes  à  accep- 
ter les  nouvelles  conditions  d'existence 
qui  leur  sont  offertes.  Quant  aux  an- 
ciens maîtres  des  rives  du  Mississipi, 
Ghoctaws,  Creeks,  etc.,  ils  ont,  pour  la 
plupart,  adopté  le  genre  de  vie  et  les 
vêtements  des  Anglo-Saxons;  Tarrière- 
petite-fille  de  la  jeune  mère  indienne 
que  Chateaubriand  nous  dépeignait, 
suspendant  sa  progéniture  aux  bran- 
ches flexibles  d'un  érable  ou  d'un 
sassafras  ,  aujourd'hui ,  confortable- 
ment installée  au  creux  d'un  rocking- 
chair,  lit  dans  un  journal  composé 
dans  sa  langue  maternelle,  par  des 
typographes  de  sa  nation,  le  récit  de 
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la  fête  à  laquelle  elle  a  dansé  la  veille 
ou  l'éloge  du  pre'dicateur  qui  l'édifiera 
le  lendemain. 

Dans  la  vallée  du  Missouri ,  les 
Sioux,  les  Dacotahs,  les  Omahas,  de 
même  que  les  Apaches  au  Sud,  dans 
celles  du  Colorado,  du  Rio-Gila  et  du 
Grande-del-Norte,  ont  conservé  en 
grande  partie  leurs  mœurs  et  leurs 
coutumes  anciennes.  La  tente  en  peau 
de  bison  a  disparu  des  wigwams  sioux 
et  a  fait  place  à  la  tente  de  toile, 
l'habit  de  cuir  n'est  plus  porté  par 
l'Apache,  qui  se  vêt  aujourd'hui  de 
lainages  et  de  cotonnades,  à  l'instar  de 
son  cognominisde&  faubourgs  parisiens  ; 
mais,  chez  les  uns  comme  chez  les 
autres,  la  squaw,  sans  être  maltraitée, 
reste  toujours  chargée  de  tout  le  tra- 
vail. 

Les  plus  heureuses  parmi  les  fem- 
mes indigènes  de  l'Amérique  du  Nord 
sont,  sans  doute,  celles  des  Gomanches, 
ces  Indiens  des  Pueblosque  les  Yankees 
désignent  sous  le  nom  de  Cli^-Dwellers, 
ou  habitants  des  roches.  Moinsgrandes, 
moins  maigres  que  les  Apaches,  d'as- 
pect moins  mongolique  que  les  Sioux, 
les  femmes  comanches  ont,  en  général, 
le  teint  plutôt  café  au  lait  que  rou- 
geâtre,  le  nez  court,  droit  ou  légère- 
ment retroussé,  la  face  large,  les  yeux 
relativement  peu  ouverts.  Elles  portent 
leurs  longs  cheveux  tombant  sur  les 
épaules,  divisés  par  une  raie  ou  légè- 
rement coupés  sur  le  front,  à  la  chien. 
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Leur  vie  est  se'dcntaire  ;  quelquefois 
leur  demeure  est  une  simple  caverne 
ou  une  anfractuosité  de  rochers,  le 
plus  souvent  elles  habitent  les  cons- 
tructions en  terre  ou  les  immenses 
bâtiments  de  pierre,  appelés  piieblos 
par  les  Espagnols,  et  qui  ne  sont  pas 
sans  quelque  analogie  avec  la  c  longue 
maison  »  iroquoise. 

Libre  d'elle-même,  la  jeune  fille 
comanche  ne  se  marie  que  lorsqu'il 
lui  plaît.  Une  fois  mariée,  son  époux  a 
pour  elle  toutes  sortes  d'égards  ;  mais  il 
lui  serait  imprudent  de  vouloir  revivre, 
ne  fût-ce  qu'un  instant,  les  jours  de 
liberté  de  sa  jeunesse  :  elle  risquerait 
d'y  perdre  au  moins  le  nez. 


Indiennes  de  TAmérique 
du  Centre. 

Les  races  indigènes  de  l'Amérique 
centrale,  quisubirent  jadis  l'influence 
de  la  civilisation  mexicaine,  se  sont 
aujourd'hui  fortement  métissées  au 
contact  des  éléments  blancs  ou  noirs 
et,  en  immense  majorité,  ont  accepté 
la  civilisation  qui,  un  peu  brutalement, 
leur  fut  apportée  d'Espagne.  Il  faut 
descendre  jusque  dans  le  Guatemala 
pour  trouver  des  tribus  indiennes  où 
se  soit  conservée  à  peu  près  intacte 
l'originalité  des  mœurs  d'autrefois. 

Petites,  trapues,  fortes,  assez  sujettes 
à     l'embonpoint,     les    Indiennes    du 
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Centre-Amérique  ont  la  peau  bronzée, 
la  face  large,  le  front  bas,  le  nez  droit, 
les  yeux  foncés,  petits  et  horizontaux, 
la  bouche  moyenne,  les  lèvres  fortes. 
Leur  costume  national  se  composait 
jadis  d'une  large  bande  d'étoffe  for- 
mant jupe;  un  grand  manteau  sans 
manches,  jeté  sur  les  épaules,  les  pro- 
tégeait en  cas  de  mauvais  temps.  Elles 
portent  maintenant  une  longue  robe 
que  serre  à  la  taille  une  ceinture  et  le 
manteau  a  été  remplacé  par  un  châle. 
Les  pieds  restent  nus  en  toute  occasion. 
Soumises  au  travail,  car  il  leur  faut 
bien  se  charger  des  fardeaux  quand 
l'homme  doit  pouvoir  ne  porter  que 
ses  armes  pour  parer  aux  besoins  de  la 
défense  et  de  la  chasse,  elles  jouissent 
cependant  d'une  liberté  plus  grande 
que  leurs  sœurs  de  l'Amérique  du 
Nord. 

Au  Mexique,  les  Aztèques  forment 
encore  une  fraction  importante  de  la 
population.  Leurs  femmes,  de  taille 
moyenne,  un  peu  trapues,  aux  mem- 
bres bien  proportionnés,  pourvus  d'ex- 
trémités très  petites,  ne^sont  pas  dé- 
nuées de  charme,  surtout  dans  leurs 
primes  années,  tant  que  leur  taille 
garde  sa  sveltesse.  Le  nez  est  camard, 
le  front  érroit,  la  bouche  grande,  les 
lèvres  charnues  et  violacées,  les  che- 
veux bruns,  épais  et  rudes,  mais  les 
yeux  sont  d'un  noir  séduisant  et  les 
dents  très  belles.  Intelligentes,  elles 
exercent  une  certaine  influence  sur  la 
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soci-été  mexicaine,  mais  leur  espagno- 
lisation  n'est  que  de  surface.  Elles  sont, 
au  moral,  restées  ce  qu'étaient  leurs 
aïeules,  sujettes  de  Montezuma  et  de 
Guatimozin. 


Indiennes  de  l'Amérique  du  Sud. 

Entre  les  mœurs  comme  entre  les 
types  des  Indiens  de  l'Amérique  du 
Sud  et  ceux  des  Peaux-Rouges  de 
l'Amérique  du  Nord,  les  différences 
sont  plus  apparentes  que  réelles.  Aussi 
une  revue  des  diverses  grandes  races 
qui  peuplent  l'immense  continent 
s'étendant  de  l'isthme  de  Panama  au 
détroit  de  Magellan  risquerait-elle 
d'être  sans  grand  intérêt  pour  qui 
n'est  ni  anthropologue  ni  ethnographe 
de  profession.  Aussi  nous  contente- 
rons-nous de  signaler  les  Caraïbes, 
petites  et  graciles,  dont  la  race  peupla 
jadis  les  Guyanes,  les  Antilles  et  la 
Floride  et  dont  on  ne  retrouve  aujour- 
d'hui que  quelques  tribus  éparses;  les 
Chacos,  froides  et  réservées,  souvent 
féroces,  particulièrement  repoussantes 
dès  qu'elles  arrivent  à  l'âge  mûr;  les 
Chiquitos,  aimables  et  joviales,  dont 
la  chevelure  jaunit  mais  ne  blanchit 
pas  avec  les  années;  les  Pampas,  au 
teint  olivâtre,  aux  îormes  robustes, 
qui  errent  dans  les  immenses  savanes 
s'étendant  des  Andes  à  l'Atlantique  et 
du  Paraguay  à  la  Patagonie  ;  les  non 
moins  robustes   Araucanes  qui   dissi- 


2l6  TOUTES     LES    FEMMES 


inulent  le  teint  bruni  de  leur  visage 
sous  une  couche  de  peinture  rouge; 
les  Patagones,  enfin,  de  taille  élevée 
mais  non  pas  gigantesque,  à  face  large 
et  aplatie,  farouches  guerrières  que 
réjouit  la  vue  du  sang,  se  délectant  à 
la  pensée  que  leurs  fils  seront  des 
tueurs  d'hommes» 

Les  femmes  guaranies  méritent  une 

mention  spéciale.  Leur  nation  occupe 
de  vastes  territoires  formant  la  majeure 
partie  de  la  vallée  de  l'Amazone.  De 
taille  plutôt  petites,  de  formes  mas- 
sives, le  teint  rougeâtre,  elles  se  dis- 
tinguent par  la  richesse  de  leur  gorge 
et  la  douceur  de  leur  physionomie; 
leur  tête  est  ronde,  leur  figure  pleine, 
leurs  yeux  souvent  obliques  et  relevés 
à  l'angle  extérieur.  Non  moins  féroces 
que  les  hommes,  elles  participent  aux 
guerres  et  aux  festins  anthropopha- 
giques  qui  en  sont  l'épilogue. 

On  a  vu  dans  ces  mœurs  guerrières 
l'origine  de  la  légende  amazonienne 
qui  a  donné  son  nom  au  grand  fleuve 
américain.  Peut-être  cette  légende,  qui 
avait  crédit  chez  4es  indigènes  long- 
temps avant  la  découverte  du  pays  par 
les  Espagnols,  n'est-elle  pas  absolument 
une  fable.  Selon  les  anciens  chroni- 
queurs, les  Amazones  auraient  habité 
un  pays  montagneux  situé  au  nord  de 
la  vallée  du  Maraiion.  Elles  n'auraient 
entretenu  de  relations  amicales 
qu'avec  les  Guacaras  dont  les  guer- 
riers  avaient    l'honneur    d'être    leurs 
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temporaires  époux.  Les  filles  qui  pro- 
venaient de  ces  liaisons  étaient  nourries 
par  leurs  mères  et  dressées  par  elles  au 
travail  et  au  maniement  des  armes,  les 
garçons  étaient  rendus  à  leurs  pères  ou 
tués  au  moment  de  leur  naissance. 

Quelle  part  y  a-t-il  lieu  de  faire  à  la 
vérité  dans  ces  racontars  ?  Il  est  presque 
impossible  de  le  déterminer  ;  mais  ce 
que  nous  connaissons  du  caractère  de 
certaines  tribus  guaranies  permet  d'ad- 
mettre qu'il  ait  pu  jadis,  dans  les 
montagnes  guyanaises,  se  trouver  un 
district  peuplé,  comme  le  disaient  les 
Indiens,  de  «  femmes  sans  maris  ». 

Les  Botocudos,  qui  sont  peut-être  les 
primitifs  habitants  du  Brésil,  se  sont 
acquis  une  réputation  de  barbarie  et 
d'abrutissement  qui  semble  assez  mé- 
ritée. Ils  doivent  leur  nom  au  singu- 
lier ornement  dont  tous,  hommes 
comme  femmes,  se  chargent  les  oreilles 
et  les  lèvres  et  qui  aft'ecie  la  plus  grande 
ressemblance  avec  le  tampon  d'une 
barrique  (en  portugais,  botoque).  Les 
jeunes  coquettes  de  cette  peuplade, 
sans  aucun  vêtement  pour  voiler  leurs 
charmes,  avec  leurs  mem^bres  grêles, 
leur  buste  large,  leurs  pommettes 
hautes  et  saillantes,  leur  nez  épaté, 
leurs  lèvres  distendues,  chargées  de 
morceaux  de  bois  pareils  aux  pions 
d'un  jeu  de  dame,  leurs  yeux  bridés, 
leurs  cheveux  taillés  en  champignons, 
ne  sont  pas  faites  pour  donner  une 
idée  avantageuse  des  primitives  races 
américaines. 
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Sur  le  versant  pacifique  des  Andes, 
les  Quichuas  étaient  maîtres  jadis  ; 
c'était  la  tribu  inca  qui  dominait  sur 
les  divers  peuples  composant  l'empire 
péruvien.  Petites,  de  formes  massives, 
fortes  de  poitrine,  la  figure  large  et 
ovale,  les  femmes  quichuas  nous 
paraissent  sérieuses,  réfléchies,  tristes 
même.  Leur  caractère  est  doux  et 
amène.  Une  jupe  faite  d'un  simple 
morceau  d'étoftè  enroulé  autour  de  la 
ceinture  forme  toute  leur  parure. 

Une  des  peuplades  les  plus  arriérées 
parmi  celles  qui  restent  sur  le  globe 
pour  témoigner  de  ce  que  tut  l'huma- 
nité primitive,  est  dispersée  sur  les 
rivages  battus  par  le  vent  et  la  tempête 
des  îles  formant  la  pointe  méridionale 
du  continent  :  ce  sont  les  Pécherais  de 
la  Terre-de-Feu. 

Le  sort  de  la  Fuégienne  est  compa- 
rable à  celui  de  l'Australienne.  Char- 
gée de  tous  les  travaux  pénibles,  mal- 
traitée abominablement,  elle  risque 
encore,  en  temps  de  famine,  d'être 
sacrifiée.  Les  vivres  viennent-ils  à 
manquer,  on  s'empare  d'une  vieille 
femme,  on  l'asphyxie  en  lui  mainte- 
nant la  tête  dans  l'épaisse  fumée  d'un 
feu  de  bois  vert,  puis  on  la  mange. 
Comme  un  voyageur  demandait  à  ces 
brutes  pourquoi  ils  ne  tuaient  pas 
plutôt  un  de  leurs  chiens  :  «  Le  chien 
prend  la  loutre  »,  répondirent  les  pra- 
tiques cannibales. 
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LES  CREOLES  ET  LES  METISSES. 

Françaises   de    l'Amérique 
du   Nord. 

Dans  l'Amérique  septentrionale,  la 
race  française  ne  s'est  mélangée  de 
sang  indien  qu'en  de  faibles  propor- 
tions, car,  pour  la  plupart,  les  enfants 
nés  des  unions  entre  Français  et  In- 
diennes restaient,  avec  leur  mère,  au 
Avigwam  et  y  vivaient  de  la  vie  sauvage. 

La  majeure  partie  des  Franco-Cana- 
diens est  originaire  de  la  Normandie 
ou  des  provinces  riveraines  de  l'Atlan- 
tique. C'est  un  peuple  gai,  vivace,  fort 
et  surtout  prolifique;  les  célibataires 
y  sont  l'exception;  par  contre,  les  fa- 
milles comptant  de  quinze  à  vingt  reje- 
tons y  sont,  relativement,  communes. 

Tandis  que,  lorsde  l'annexion  à  l'An- 
gleterre, soixante  mille  individus  seu- 
lement parlaient  notre  langue  dans  la 
vallée  du  Saint-Laurent,  la  Nouvelle- 
France  d'aujourd'hui  compte  plus  de 
deux  millions  de  citoyens;  il  est  vrai 
que,  grâce  à  l'immigration,  la  popula- 
tion de  langue  anglaise  a  atteint  un 
chiffre  double  de  ce  dernier. 
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Le  Canadien  a  gardé  l'âme  vaga- 
bonde des  piemiers  trappeurs. Se  trou- 
vant à  l'étroit  dans  leur  patrie  d'adop- 
tion, les  hommes  se  dispersent  sur 
tout  le  continent,  y  exerçant  mille 
industries,  tandis  que  les  jeunes  tilles 
vont  s'amasser  une  dot,  par  leur  travail, 
•dans  les  iirandes  cités  manufacturières 
de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Au  point  de  vue  physique,  la  race 
française  transplantée  sur  les  rives 
laurentines  n'a  pas  de'généré;  elle  a 
plutôt  gagné  en  stature  et  en  force. 
Avec  plus  d'h\  giène,  elle  jouirait  même 
d'une  très  grande  force  de  re'sistance 
aux  maladies.  Les  femmes  surtout  ont 
gardé  le  type  national,  mais  avec  des 
traits  plus  réguliers,  plus  forts,  moins 
animés  que  ceux  de  leurs  sœurs  du 
vieux  pays;  elles  sont  gaies,  rieuses, 
aimables,  coquettes  surtout;  paysannes 
comme  citadines  se  piquent  de  suivre 
la  mode.  Presque  toutes  savent  l'an- 
glais, mais  elles  aiment  à  parler  la 
langue  de  France,  riche  encore  d'un 
grand  nombre  de  mots  descriptifs  qui, 
ici,  sont  tombés  en  désuétude  ;  leur 
accent,  tenant  à  la  fois  du  normand, 
du  sainiongeois  et  du  poitevin,  ajoute 
à  leur  conversation  une  saveur  qui 
n'est  pas  sans  attraits. 

Les  créoles  françaises  de  la  Louisiane 
ont  conservé  longtemps  un  type  qui, 
aujourd'hui  même,  n'a  pas  encore 
complètement  disparu.  Leur  ville,  la 
Nouvelle-Orléans,   a    gardé    dans    ses 
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vieux  quartiers  l'aspect  des  anciens 
jou  s  et  les  noms  de  rues  du  siè  le 
passé.  Notre  langue  s'y  parle  et  s'y 
impriiTie  encore;  mais  la  métropole 
du  Sud,  tout  américanisée  qu'elle  soit, 
doit  encore  au  charme  particulier  de 
ses  femmes,  à  i'urbanit'S  à  la  politesse, 
aux  idées  chevaleresques  que  nombre 
d'habitants  doivent  à  leurs  ancêtres 
français,  une  infl  lence  considérabie 
qui  lui  assure  une  place  à  part,  et  non 
des  moins  prédominantes,  parmi  les 
grandes  cités  de  l'Union. 


Anglo-Saxonnes  d'Amérique. 

La  population  nriélangée  qui  peuple 
aujourd'hui  les  États-Unis,  et  dans 
laquelle  l'élément  anglo-saxon  est  pré- 
pondérant, a  accepté,  dans  son  en- 
semble, le  sobriquet  de  Yankee,  cor- 
ruption algonquine  du  mot  Eiigli.sli, 
par  lequel  les  Indiens  avaient  d.-signé 
les  premiers  colons  débarqués  dans  la 
Nouvel  le- Angleterre. 

Et  c'est  bien,  en  ctfet,  une  race  nou- 
velle qui,  là-bas,  unit  en  elle  les  élé- 
ments si  divers  que  l'immigration  a 
apportés  d'Europe.  Cette  race  est  agile, 
adroite,  vaillante  et  forte;  pour  vivre 
d'une  vie  plus  intense  qu'en  Europe, 
la  mort  ne  la  trappe  pas  plus  tôt.  Le 
milieu  et  le  climat  contribuent,  à  me- 
sure que  les  générations  se  succèdent, 
à  lui  imprimer  un  caractère  spéciale- 
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ment  américain.  Il  est  indéniable  que 
le  Yankee  tend  à  se  rapprocher  de 
l'Indien;  son  teint  devient  plus  rou- 
geâtre  ;  ses  cheveux  s'allongent  et  s'apla- 
tissent; la  figure  prend  un  caractère 
âpre  ;  les  traits  sont  plus  arrêtés,  d'un 
contour  plus  précis;  les  lèvres  plus 
minces;  le  nez  plus  arqué  est  surmonté 
d'yeux  durs  et  perçants;  la  démarche 
enfin  se  modifie  et  acquiert  une  tour- 
nure grave  et  altière. 

L'Américaine -type  —  puisque  de 
plus  en  plus  les  citoyennes  des  Etats- 
Unis  monopolisent  ce  nom  —  est 
grande,  de  complexion  rarement 
épaisse,  toujours  moins  charnue,  de 
teint  moins  frais  que  l'Anglaise.  Le 
contraste  entre  les  formes  des  jeunes 
filles  et  celles  des  jeunes  gens  est 
moindre  qu'en  Europe  ;  les  deux  sexes, 
d'ailleurs,  sont  élevés  ensemble,  font 
les  mêmes  études  et  pratiquent  les 
mêmes  jeux;  les  écolières  y  gagnent 
une  allure  libre  et  dégagée,  un  esprit 
d'initiative  hardie,  une  confiance  en 
elles-mêmes  que  l'Européenne  ignorera 
longtemps  encore. 

Les  Bostoniennes,  comme  toutes  les 
femmes  de  la  Nouvelle-Angleterre . 
sont,  aujourd'hui  encore,  celles  qui 
ont  conservé  le  plus  de  ressemblance 
avec  leurs  sœurs  de  la  Grande-Bre- 
tagne; ces  filles  sévères  des  premiers 
colons  qui,  sur  la  Mayflower,  abor- 
dèrent sur  les  rives  du  Nouveau- 
Monde,  atlectentunereligiositéextrême 
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jointe  à  une  rigueur  de  mœurs  qui  en 
fait  les  femmes  les  plus  faciles  a  cho- 
quer qui  soient  au  monde;  toujours 
calmes,  toujours  maîtresses  de  leurs 
émotions,  ce  sont  les  wliite-livered,  les 
femmes  à  foie  blanc,  selon  le  nom 
que  leur  donnent  plaisamment  les 
bouillantes  Caroliniennes  ou  les  ar- 
dentes Louisianaises. 

Dans  la  vallée  du  Mississipi,  les 
allures  sont  moins  raides,  plus  débon- 
naires, les  mœurs  moins  rigides;  le 
caractère  bon  enfant  ignore  l'orgueil  ; 
mais  l'activité  est  la  même,  comme 
aussi  la  promptitude  au  gain  et  à  la 
dépense.  La  Californienne  joint  à  l'ai- 
sance et  à  la  gaieté  un  réel  entrain  et 
une  très  grande  liberté  morale. 

11  n'est  pas  rare  de  remarquer  dans 
les  rues  de  New-York  des  femmes  qui 
ont  tournure  de  Françaises  :  même 
type,  même  tournure,  même  vivacité. 
Leur  beauté,  comme  celle  de  la  Pari- 
sienne, est  due  bien  plus  à  l'animation 
des  traits  qu'à  leur  tinesse  ou  à  leur 
régularité. 

Cette  beauté,  l'Américaine  la  garde, 
le  plus  souvent,  longtemps  après  la 
quarantaine;  comme  la  Française,  elle 
s'épaissit  un  peu  avec  l'âge.  On  peut 
la  féliciter  de  n'avoir  hérité  de  l'An- 
glaise ni  les  dents,  ni  les  pieds,  ni  les 
mains,  qui  peuvent  compter  au  pre- 
mier rang  de  ses  attraits. 

Jeune  lille  ou  femme,  l'Américaine 
est  une  enfant  gâtée  qui   doit   à   son 
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tempérament,  ni  sensuel,  ni  sentimen- 
tal, de  pouvoir  jouir  de  libertés  presque 
absolues.  Ayant  reçu  une  instruction 
des  plus  solides,  connaissant  tous  les 
pièges  qui  pourraient  lui  être  tendus, 
habile  à  dresser  ceux  dans  lesquels 
viendra  se  faire  pincer  l'imprudent 
flirteur  sur  qui  elle  a  jeté  son  dévolu, 
la  jeune  miss  yankee  est  à  la  fois  un 
des  êtres  les  plus  charmants,  les  plus 
troublants,  les  plus  pervers  et  les 
plus  honnêtes  qui  soient.  A  dix-huit 
ans,  elle  va,  vient,  voyage,  court  les 
théâtres,  les  bals,  se  fait  accompagner, 
inviter  à  dîner,  à  souper  même,  par 
qui  lui  plaît.  Chez  elle,  elle  reçoit  qui 
bon  lui  semble  sans  que  ses  parents 
s'en  préoccupent.  Elle  peut  compter, 
de  la  part  de  tout  gentleman,  sur  un 
respect  qui  est  fait  de  plus  de  politesse 
vraie  et  de  moins  de  galanterie  qu'en 
France.  Dédaigneuse,  en  général,  de 
l'élégant  parfumé  ,  cosmétique  ,  .  du 
diide,  elle  préfère  à  ces  marionnettes 
pour  tailleurs  l'homme  doué  des  qua- 
lités mâles  d'intelligence,  d'activité,  de 
volonté,  d'énergie  qui  font  le  business 
man,  le  gros  gagneur  4'argent. 

C'est  qu'une  fois  mariée,  elle  sera 
une  épouse  exemplaire,  mais  une  mé- 
nagère peu  économe.  La  prodigalité 
est  d'ailleurs  le  erand  défaut  —  ou  la 
grande  vertu  —  de  la  nation.  Il  lui  faut 
des  toilettes  d'un  luxe  effréné,  des 
bijoux  de  haut  prix.  Élégante,  pleine 
de  chic,  elle  a  de  la  grâce,  de  la  distinc- 
tion, mais  pas  de   simplicité.  Ce  qui 


A  nglo-s^i.vonne   i.i'A  mériqiie. 


CREOLES    ET    METISSES  2:)I 


coûte  cher  lui  agrée  plus  que  ce  qui 
est  vraiment  beau.  On  a  pu  dire  avec 
raison  que  si,  en  France  et  en  Angle- 
terre, la  femme  prenait  les  intérêts  de 
son  mari,  aux  Etats-Unis  elle  prenait 
son  capital. 

L'Américaine  apporte  souvent  à  cher- 
cher le  mariage  d'argent  une  âpreté 
qui  ne  lui  donne  pas  toujours  le  bon- 
heur; ses  erreurs  ne  peuvent  s'excu- 
ser, comme  celles  des  Françaises,  ni 
par  l'ignorance  de  la  vie,  ni  par  le 
despotisme  familial.  Heureusement  les 
unions  facilement  conclues  sont  rom- 
pues sans  trop  de  peine.  En  certains 
Etats,  on  divorce  pour  ainsi  dire  à 
volonté. 

Le  Palais  de  Justice  de  Chicago  a 
pu  mériter  le  nom  de  Divorces  yyiill 
(moulin  aux  divorces^,  et  le  dicton 
veut  que,  si  les  trains  s'arrêtent  vingt 
minutes  à  Indianopolis,  c'est  pour 
laisser  aux  époux  mal  assortis  le  temps 
de  faire  trancher,  par  l'épée  de  Themis, 
des  liens  qui  faisaient  leur    malheur. 


Allemandes  de   l'Amérique 
du  Nord. 


Dès  le  xvir  siècle,  répondant  à 
l'appel  que  William  Penn  adressait 
«  à  tous  les  malheureux,  à  tous  les 
opprimés  »,  nombre  de  Rhénans,  d'ha- 
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bitants  de  la  Forêt-Koire  et  de  la  Ba- 
vière se  rendirent  comme  «  engagés  », 
c'est-à-dire  comme  esclaves  dans  les 
colonies  anglaises  d'Amérique.  Ce 
mouvement  d'immigration  prit  au 
XIX"  siècle  des  proportions  considé- 
rables, et  c'est  par  millions  qu'il  faut 
aujourd'hui  compter  les  colons  alle- 
mands établis  sur  le  sol  de  l'Union. 

Sauf  sur  les  quelques  points  de  l'IUi- 
nois,  du  Michigan  ou  de  TOhio,  où  ils 
forment  des  groupes  compacts,  ils  ont 
assez  rapidement  perdu  leur  nationa- 
lité pour  se  fondre  dans  la  masse  des 
maîtres  du  pays.  La  première  généra- 
tion garde  les  coutumes  allemandes 
et  célèbre  les  fêtes  de  la  Mère-Patrie; 
mais  peu  à  peu  les  descendants  s'amé- 
ricanisent, oublient  leur  langue  natio- 
nale et  leur  nom  même  qu'ils  modifient 
ou  traduisent  en  anglais. 

Les  quelques  nationalistes  d'Outre- 
Rhin  qui  saluaient  déjà  la  naissance 
d'une  Néo-Germania,  au  delà  de  l'At- 
lantique, en  seront  pour  leurs  rêves 
déçus. 

L'émigration  allemande,  composée 
en  grande  partie  d'agriculteurs,  com- 
prenait un  nombre  relativement  élevé 
de  temmes.  Celles-ci,  moins  accessibles 
à  l'action  du  milieu,  ont  plus  que  les 
hommes  gardé  le  type  germanique; 
elles  se  montrent  également  rebelles 
aux  influences  naturelles  qui  agissent 
sur  les  Allemands,  comme  sur  les 
Yankees,  pour  rapprocher  leur  aspect 
physique  de  celui  des  races  autochtones. 
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Hispano-Américaînes. 

La  population  hispano-américaine 
du  Nouveau-Monde  s'est  formée  de 
tous  les  éléments  divers,  rouges,  noirs 
et  blancs,  qui  ont  peuplé  le  pays.  Il 
faudrait  plusieurs  pages  pour  don?  er 
la  liste  des  noms  multiples  dont  on  dé- 
signe les  individus  qu'ont  produits  les 
mélanges  divers  opé'és  entre  la  race 
autochto::e,  la  race  esclave  importée 
et  la  race  conquérante  et  dominatrice, 

A  la  drtërence  de  TAmérique  du 
Nord,  où  le  blanc  refoule  'quand  il  ne 
les  extermine  pas]  le  rouge  et  le  noir, 
atin  de  .'avoir  point  à  subir  leurcontact, 
l'Amérique  du  Centre  et  celle  du  Sud 
voient  ainsi  se  constituer  une  race 
nouvelle,  intelligente,  belle  et  fone,  à 
laquelle  semblent  promises  les  plus 
hautes  destinées.  C'est  surtout  dans  les 
régions  andines  que  la  fusion  s'est 
opérée  enire  les  Espagnols  et  les  In- 
diens; elle  semble  presque  achevée 
dans  les  régions  les  plus  peuplées  du 
Venezuela  ei  de  la  Colombie,  en  quel- 
ques parties  du  Pérou  et  du  Chili,  dans 
l'Uruguay  et  sur  les  rives  de  la  Plata, 

A  Cuba,  la  disparition  complète  des 
primitifs  habitants  du  pays  a  laissé 
pleine  prépondérance  à  l'élément  ibé- 
rique. 

La   grâce  voluptueuse  des  Cubaines 
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est  proverbiale,  mais  les  traits  de  leur 
visage  sont  souvent  peu  dignes  de  la 
réputation  de  beauté  à  laquelle  ont 
droit  ces  filles  de  Castillanes  et  d'An- 
dalouses.  Chez  toutes,  cependant,  le 
corps  est  un  chef-d'œuvre  de  propor- 
tions et  de  charme,  les  yeux  grands  et 
veloutés  sont  sans  égaux,  le  sourire 
est  idéal.  Les  défauts  des  traits  s'ou- 
blient si  bien  que  l'on  peut  dire  qu'il 
n'est  créole  qui  ne  captive  :  il  lui  suffit 
d'un  regard,  d'un  sourire,  d'un  tour 
de  tête  ou  d'une  ondulation  d'épaules. 
Leur  adorable  noncha  ance  se  trahit 
dans  tout  ce  qui  émane  d'elles,  même 
dans  leur  parler,  si  lent,  si  doux,  si 
paresseux  qu'on  ne  sait  s'il  est  ainsi 
fait  «  pour  ne  point  fatiguer  les  lèvres 
qui  causent  ou  pour  fasciner  les  oreilles 
qui  écoutent  ».  La  Havanaise  pousse 
à  l'excès  cette  horreur  du  mouvement 
et  de  l'action.  Avant  quatre  heures  de 
l'après-midi,  elle  n'a  point  fait  dix  pas 
dans  sa  maison.  Etendue  en  rond, 
comme  une  chatte,  dans  ce  fauteuil  à 
bascule  que  l'on  appelle  berceuse,  ou 
couchée  sur  une  natte,  à  peine  vêtue, 
mais  soigneusement  coiffée,  la  tête 
ornée  de  fleurs,  elle  rêve...  à  quoi  ?  A 
tout  ce  qui  ne  lui  procurera  pas  la 
moindre  occupation.  Le  soir  venu, 
luxueusement  habillée,  elle  se  blottit 
à  nouveau  dans  sa  berceuse  et  la  fait 
traîner  sur  une  fenêtre  grillée,  en  forme 
de  rotonde,  qui  lui  sert  de  balcon.  De 
là  elle  regarde  circuler  les  passants, 
et.  comme  les  salons  sont   au  niveau 
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de  la  rue,  elle  peu*.  saii>  fiiirc  un  pas, 
arrè  cr  les  ca\a  ier»  cl  causer  avec 
eux.  t.'esi  ainsi,  publiquement,  qu'on 
se  fait  la  cour,  en  la  calle. 

Son  pied  mignon  est  incapable  d'en- 
durer la  moindre  chaussure.  En  voi- 
ture, elle  le  pose  sur  le  bord  de  sa 
volante,  et  l'œil  curieux  admire  la 
finesse  du  riche  soulier;  mais,  sous  le 
talon,  ce  soulier  est  e'crasé  et  renversé 
en  pantoufle.  Aussi,  sous  aucun  pré- 
texte, ne  descend-elle  de  voiture.  C'est 
là  que,  arrêtée  devant  les  cafés  ou  les 
magasins  de  modes  et  de  nouveautés, 
elle  consomme  glaces  et  sorbets  ou  choi- 
sit les  chiffons  qu'un  commis  complai- 
sant vient  soumettre  à  son  examen. 

Ces  volantes,  les  seules  voilures  dans 
lesquelles  puisse  se  montrer  une  élé- 
gante à  la  Havane,  sont  aussi  remar- 
quables par  la  bizarrerie  de  leur 
construction  que  par  le  luxe  de  leurs 
ornements  et  le  costume  de  ceux  qui 
les  conduisent.  A  la  fois  meubles  et 
bijoux,  leurs  marchepieds,  leurs  res- 
sorts, leur  caisse,  leurs  harnais,  leurs 
brancards,  leurs  roues  mêmes,  sont 
incrustés,  parsemés  de  métaux  pré- 
cieux. Savez-vous  où  l'on  va  chercher 
une  volante  avant  de  l'atteler  ?  Où  elle 
se  remise,  après  avoir  été  nettoyée  avec 
le  plus  grand  soin,  la  promenade  ter- 
minée?... Au  salon,  dont  elle  est  le 
meuble  principal,  occupant  une  place 
énorme. 

A  Porto-Rico,  les  créoles  moins 
paresseuses  courent  volontiers  par  les 
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rues,  voilées  seulement  d'une  mantille 
ou  couvertes  d'une  cape  noire. 

Les  Mexicaines  de  race  croisée,  qui 
forment  le  gros  de  la  population,  ont 
les  formes  potelées,  élégantes,  et  les 
traits  délicats  bien  qu'irréguliers.  Leurs 
cheveux  bruns  manquent  de  souplesse; 
le  front  est  par  trop  déprimé,  mais  le 
regard  et  le  sourire  sont  irrésistibles; 
les  attaches  sont  très  fines;  la  main, 
toute  petite^  est  un  véritable  bijou. 

Les  dames  de  l'aristocratie  ne  s'oc- 
cupent guère  que  de  toilettes  et  de 
chevaux.  Paresseuses  à  souhait,  elles 
restent,  jusqu'à  une  heure  assez  avan- 
cée, à  demi  nues,  les  cheveux  flottant 
sur  leurs  épaules,  dans  leurs  maisons 
où  personne  ne  pénètre.  Même  riches, 
elles  prennent  leur  repas  accroupies 
sur  leur  petate.  Mais,  au  moment  de 
la  promenade  en  voiture,  ces  chrysa- 
lides se  muent  en  papillons,  étalant 
de  fraîches  toilettes,  faisant  assaut  de 
luxe  éblouissant. 

Dans  les  grandes  villes,  l'américani- 
sation est  rapide;  les  mœurs  yankees 
se  substituent  chaque  ^our  aux  anti- 
ques coutumes,  marquant  leur  victoire 
par  l'abandon  de  la  mantille,  que  rem- 
placent les  modes  nouvellement  impor- 
tées de  Paris  ou  de  New-York. 

Dans  le  Mexique  méridional,  s'est 
conservée  l'habitude  de  manger  de  la 
terre;  aux  foires  qui  se  tiennent  sur  le 
plateau  de  l'Anahuac,  des  marchands 
ambulants  vendent   aux    belles  gour- 
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mandes,  en  guise  de  bonbons,  de  petites 
pastilles  d'argile  parfume'e. 

Vives  et  passionnées,  belles, blanches 
et  bien  faites,  les  Colombiennes  et  les 
Vénézuéliennes  n'ont,  en  général,  ni 
les  mœurs  austères,  ni  l'esprit  tourné 
aux  choses  sérieuses.  Leur  vie  se  par- 
tage entre  des  plaisirs  plus  ou  moins 
innocents  et  des  pratiques  de  minu- 
tieuse dévotion. 

A  Bogota,  pour  aller  en  visite  ou  se 
rendre  à  l'église,  les  dames  revêtent 
la  saya,  la  mantille  et  le  chapeau.  La 
saya  est  un  jupon  de  satin  noir  un 
peu  court,  terminé  souvent  par  des 
franges  d'un  pied  et  demi  de  long. 
La  mantille  est  une  pièce  de  drap  fin, 
bleu  ciel  ou  bleu  lapis,  taillée  en 
demi-cercle,  et  qui  se  dispose  de  ma- 
nière à  tomber  de  la  tête  sur  les 
épaules,  comme  un  long  béguin  de 
nonne.  Ces  dames  portent,  en  outre, 
des  chapeaux  de  feutre  et  des  souliers 
de  satin  ou  de  peau.  La  chaussure 
était  jadis  ce  qui  distinguait  les  temmes 
des  hautes  classes.  Les  tilles  du  peuple 
allaient  nu-pieds.  Quand  leur  beauté 
ou  un  caprice  de  la  fortune  les  élevait 
à  la  classe  ayant  le  droit  de  porter 
chaussure,  elles  étaient  obligées  d'user 
de  certains  ménagements  et  de  se 
faire  beatas,  c'est-à-dire  de  pren  ire 
un  costume  noir  ou  marron,  en  tout 
semblable  à  celui  des  religieuses,  avec 
lequel  il  leur  était  permis  de  se 
chausser. 
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La  République  de  l'Equateur  est 
restée  bien  plus  espagnole  que  la 
Colombie  ou  le  Pérou.  Les  mœurs 
<(  péninsulaires  »,  modifiées  légèrement 
pour  s'accommoder  aux  exigences  du 
climat  et  aux  habitudes  locales,  se 
retrouvent  à  Guayaquil,  empruntant 
un  charme  nouveau  aux  molles  allures, 
au  nonchalant  laisser-aller  qui,  bannis 
des  plateaux  des  Cordillères,  régnent 
délicieusement  dans  cette  ville  que 
les  brises  du  Pacifique  ne  suffisent 
pas  à  défendre  contre  les  rayons  verti- 
caux du  soleil.  Les  femmes  y  reçoivent 
les  visites,  se  balançant  étendues  en 
des  hamacs  joliment  ornés;  et  ce  sont 
également  des  hamacs  que,  en  guise 
de  sièges,  elles  offrent   aux  visiteurs. 

Avec  les  femmes  de  Montevideo, 
les  pâles  Limeiîas  sont  le  chef-d'œuvre 
du  continent  sud-américain.  De  beaux 
yeux  noirs  et  limpides,  des  traits 
réguliers  et  remarquablement  fins, 
des  cheveux  noirs  qui,  dans  leur 
profusion,  tombent  jusqu'à  terre,  la 
peau  blanche,  des  proportions  par- 
faites, un  pied  petit,;  une  jambe  fine, 
de  la  grâce  et  de  l'esprit,  telles  sont 
les  femmes  de  Lima.  Leur  éducation 
est  imparfaite  souvent,  mais  qu'im- 
porte ?elles  y  suppléent  par  lescharmes 
naturels  de  leur  entretien.  Elles  sont 
dévotes,  très  pratiquantes,  mais  indul- 
gentes et  naïves;  leur  mysticisme  ne 
lesempêche  pas  d'être  les  plus  aimantes 
et    les    plus  spontanées   des   femmes. 
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Deux  types  personnifient  leur  nature 
à  la  fois  pieuse  et  légère,  fervente  et 
passionnée  :  une  sainte  et  une  cour- 
tisane, sainte  Rose  et  la  Périchole. 

Leur  mise  est  élégante  et  recherchée. 
Les  dames  du  monde  seules  sacrifient 
à  la  mode  de  Pariset  seulement  l'après- 
midi  ;  la  plupart  ont  conservé  l'ancien 
costume,  plein  de  mystère  et  de  charme. 
Cette  jeune  femme  qui,  le  matin,  va  à 
l'église  ou  court  Ics  magasins,  qui,  le 
soir,  trottine  d'un  pas  furtif,  peut-être 
vers  un  rendez-vous,  a  recouvert  sa 
toilette  d'une  saya  en  soie  plissée,  sai- 
sissant les  formes  et  les  accusant 
presque  aussi  nettement  que  la  dra- 
perie mouillée  d'un  sculpteur.  Par 
dessus  la  sava.  s'attache  el  manto,  la 
mante,  nouée  à  la  taille  par  un  cordon 
et  revenant  par  dcrière  sur  la  tète  et 
le  visage,  qu'elle  enveloppe  en  se  croi- 
sant de  manière  à  ne  laisser  voir  qu'un 
œil.  Quelle  que  soit  la  couleur  de  la 
saya,  el  manto  est  toujours  en  soie 
noire.  Les  femmes  ne  sauraient  être 
reconnues  dans  ce  costume  sous  lequel 
elles  déploient  une  grâce  charmante. 
L'été  venu,  il  est  de  mode,  sous  la 
saya  et  la  mantille,  de  ne  porter  qu'une 
chemise  brodJe  et  un  fichu.  Une  belle, 
ainsi  accoutrée,  prend  le  nom  de 
tarada.  A  plusieurs  reprises,  sous  la 
domination  espagnole,  l'Eglise,  gar- 
dienne des  bonnes  mœurs,  fit  réprimer 
et  interdire  par  les  lois  l'usage  d'aller 
tapada  ;  mais  [es  femmes  n'ont  consenti 
à  renoncer  à  ce  costume,  si  commode 
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à  tant  de  points  de  vue,  que  le  jour 
du  vendredi  saint.  N'avaient-elles  pas, 
en  effet,  tous  les  arguments  pour  elles? 
D'abord  le  soleil  aurait  bruni  leur 
teint;  et  puis,  est-il  nécessaire  d'être 
vue  pour  aller  visiter  les  malades  et 
faire  l'aumône  aux  malheureux. 

Quelle  que  soit  sa  catégorie  sociale, 
grande  bourgeoise  ou  chola  de  race 
mélangée,  la  Chilienne  porte,  elle 
aussi,  la  manta,  le  matin,  et  pour  se 
rendre  à  l'église.  Le  châle  chilien 
descend  en  pointe  par  derrière  et  forme 
au-dessus  de  la  tête  un  étroit  capu- 
chon dont  la  couleur  noire  fait  res- 
sortir .la  blancheur  du  teint  et  l'éclat 
des  yeux.  C'est  d'une  coquetterie  su- 
prême :  la  mante  est,  en  effet,  d'étoffe 
plus  ou  moins  fine,  brodée  plus  ou 
moins  richement,  plissée  avec  plus  ou 
moins  d'art  ;  une  boucle  conquérante 
s'en  échappe  souvent  comme  par  in- 
advertance. Et  de  quel  joli  geste  les 
mignonnes  cholitas  savent  ajuster  les 
plis  de  leur  châle  en  le  rejetant  sur 
l'épaule  gauche. 

11  faut  aller  jusqu'au  Chili  pour 
trouver  des  femmes  conductrices  de 
tramways.  C'est  là  une  conséquence 
de  la  dernière  guerre  contre  le  Pérou 
qui  priva  les  villes  de  leur  population 
masculine.  Coiffées  de  coquets  cha- 
peaux de  paille,  portant  comme  un 
uniforme  de  blancs  tabliers,  les  jeunes 
cholas  s'acquittent  à  merveille  de  leurs 
fonctions.    Inutile    de   dire  que   celles 
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d'entre  elles  qui  sont  jolies  n'acquièrent 
pas  de  droits  à  la  retraite. 

A  Buenos-Ayres,  la  population  d'ori- 
gine étrangère  est  en  majorité;  l'élé- 
ment italien,  à  lui  seul,  compte  un 
tiers  des  habitants  de  la  ville.  Tantôt 
exaltée  à  l'excès,  tantôt  rabaissée  avec 
exagération,  la  Portena,  produit  de 
tous  ces  éléments  divers,  vise  à  jouer 
dans  rhémisphère  sud  le  rôle  de  «■  la 
Parisienne  ».  Déjà,  elle  a  abandonné 
la  mante  pour  se  coiffer  d'après  les 
modèles  illustrés  que  chaque  courrier 
lui  apporte  de  France  ;  déjà  elle  fournit 
à  nos  parfumeurs  une  clientèle  consom- 
mant des  quantités  abusives  de  poudre 
de  riz  et  de  veloutine,  mais  de  si 
louables  efforts  n'ont  point  encore 
réussi  à  lui  conquérir  le  «  cachet  » 
qu'elle  ambitionne.  Son  éducation 
cependant  et  ses  vertus  réelles  lui 
valent,  plus  encore  que  son  cléi^ance, 
encore  un  peu  neuve,  une  influence 
méritée. 

Croyante  mais  pas  dévote,  elle  ne 
subit  pas  l'influence  du  prêtre  :  jeune 
tille,  elle  a,  avec  moins  de  hardiesse, 
beaucoup  de  l'indépendance  de  la 
jeune  Yankee;  épouse,  elle  reste  tidèle- 
ment  attachée  à  celui  qu'elle  a  libre- 
ment choisi,  en  dehors  de  toute  pré- 
occupation d'argent;  c'est  une  femme 
de  foyer  et  une  mère  admirable.  Les 
femmes  de  Buenos-Ayres  sont,  à  tous 
les  points  de  vue,  supérieures  aux 
hommes,  et  surtout  à  ces  ^ambulli- 
dores   élégants  et  oisifs,  riches  créoles 
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OU  aventuriers,  tous  trop  bien  habillés, 
étalant  des  cravates  extraordinaires 
sur  des  devants  de  chemise  étincelants 
comme  des  vitrines  de  joailliers,  me- 
nant la  vida  de  confiterïa  y  de  vereda, 
la  vie  de  confiserie  et  de  trottoir.  La 
grande  distraction  de  ces  inutiles  est, 
en  effet,  de  stationner,  de  cinq  à  dix 
heures  du  soir,  sur  les  trottoirs  étroits 
de  la  '(  calle  Florida  »  pour  y  reluquer 
les  belles  Portenas  sortant  des  pâtis- 
series, les  accabler  de  leurs  compli- 
ments insipides  ou  indécents,  tout  en 
s'interpellant  l'un  l'autre  pour  échan- 
ger des  réflexions  moins  brillantes  que 
leurs  épingles  de  cravate. 


Brésiliennes. 

La  population  du  Brésil  se  compose 
de  Brésiliens  proprement  dits,  descen- 
dants de  colons  européens,  de  créoles 
noirs  africains,  d'Indiens  indigènes  et 
de  métis.  On  désignait  jadis,  sous  le 
nom  de  mamelucos,  les  métis  nés  du 
croisement  des  blancs *et  des  Indiens. 
Sur  tout  le  territoire,  l'élément  noir 
est  aujourd'hui  prépondérant,  surtout 
dans  les  régions  les  plus  rapprochées 
de  la  côte  d'Afrique;  aujourd'hui  en- 
core, la  ville  de  Bahia,  par  exemple, 
mérite  son  titre  de  Vellia  Miilata. 

Parmi  les  créoles  blancs,  les  habi- 
tants des  plateaux  du  centre  et  du  sud, 
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les  Mineiros  (de  Minas-Geraes),  les 
Paulistas,  les  Paranaenses  et  les  Rio- 
Grandenses,  sont  en  général  plus  ro- 
bustes, plus  grands  que  ceux  de  la 
zone  entière  et  vallées  des  fleuves. 
Les  Paulistas,  fortement  métissés, 
passent  pour  être  les  plus  beaux,  les 
plus  intelligents  et  les  plus  énergiques 
des  Brésiliens.  Un  proverbe  dit  qu'il 
faut  admirer  :  «  à  Bahia,  eux  et  pas 
elles;  à  Pernambouc,  elles  et  pas  eux; 
à  Sâo-Paulo,  elles  et  eux.  »  Et,  par  leur 
grâce,  comme  par  leurs  nobles  ma- 
nières, les  femmes  de  cette  dernière 
ville,  quelle  que  soit  la  proportion  de 
sang  nègre  qui  coule  dans  leurs  veines^ 
justihent,  pour  leur  paît,  le  dicton. 

Jadis,  à  Rio-de-Janeiro,  comme  dans 
la  plupart  des  cités  brésiliennes,  les 
belles  créoles,  brunes  et  vives,  espiègles 
et  coquettes,  traitées  en  enfants  gâtées, 
poupées  parées  et  adulées,  n'étaient 
guère  que  les  premières  des  esclaves 
de  la  maison.  Nonchalantes,  elles  pas- 
saient leurs  journées  étendues  sur  un 
canapé,  jouant  avec  une  tleur  ou  un 
oiseau,  ne  se  préoccupant  en  rien  de 
leur  intérieur,  ne  touchant  ni  une 
aiguille  ni  un  livre,  passionnées  seule- 
ment pour  la  musique,  la  parure  et 
l'intrigue.  Elles  restaient  ainsi  murées 
dans  leur  maison  comme  en  un  cloître. 
Une  femme  qui  serait  sortie  à  pied, 
seule  dans  la  rue,  aurait  été  perdue  de 
réputation.  Parfois  une  métisse,  une 
femme  de  mediopelo,  s'y  risquait,  et 
encore  rarement.  S'il  faut  en  croire  les 
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anciens  voyageurs,  le  diable  n'y  per- 
dait rien,  car  les  rendez-vous  se  don- 
naient du  haut  des  balcons.  Quelques 
fleurs  jetées  sur  la  tête  du  préféré 
l'avertissaient  qu'il  serait  le  bienvenu. 
Aujourd'hui,  l'éducation  française 
ou  américaine  a  commencé  à  révolu- 
tionner ces  tranquilles  existences. Tou- 
jours mélomane,  toujours  férue  de 
bijoux  et  de  pierreries,  aimant  à  s'en 
charger  plutôt  qu'à  s'en  parer,  la  Flu- 
minense  n"est  pas  devenue  plus  dis- 
solue —  au  contraire  —  parce  qu'elle 
commence  à  vivre  de  la  vie  européenne 
et  qu'elle  se  promène  librement,  comme 
une  Parisienne. 


M 


% 


METISSES.  MULATRESSES   ET 
QUARTERONNES. 


Partoutoù  lesblancs  se  sont  installés, 
ils  se  sont  unis  avec  des  femmes  de 
race  indigène  et  ont  engendré  des 
métis.  Le  maître  blanc  et  l'esclave 
noire  ont,  dans  toutes  les  colonies, 
donné  naissance  au  mulâtre;  le  blanc 
et  la  mulâtresse  produisirent  le  quar- 
teron. De  même,  par  leurs  alliances 
avec  des  Indiennes,  le  conquérant  blanc 
et  l'esclave  noir  avaient  respectivement 
comme  descendants  des  cliulos  et  des 
:(anbos.  Au  Mexique,  on  ne  distingue 
pas  moins  de  quinze  races  de  métis 
qui  résultent  des  croisements,  à  divers 
degrés,  du  blanc,  du  noir  et  du  rouge. 
Très  prolifiques,  en  dépit  de  certaines 
théories,  ces  races  tendent  à  pré- 
dominer dans  les  Antilles,  l'Amérique 
du  Centre  et  l'Amérique  du  Sud.  Les 
habitants  de  la  République  Domini- 
caine sont  nés  d'un  quadruple  métis- 
sage de  Caraïbes  autochtones,  d'Espa- 
gnols, de  Français  et  de  nègres.  Et  les 
femmes  de  la  Dominique  sont,  avec 
les  métisses  martiniquaises,  les  plus 
belles  des  Antilliennes! 
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De  même,  dans  l'Amazonie,  se  forme 
un  peuple  mélangé  de  blanc,  de  rouge 
et  de  noir,  où  l'on  essayerait  en  vain 
de  reconnaître  les  éléments  originaires. 
Seuls,  les  cji/u^os,  fils  de  nègres  et 
d'Indiennes,  se  signalent  par  leur 
énorme  chevelure  noire,  hérissée,  aux 
crins  raides,  mais  non  laineux.  Il  est 
à  remarquer  que,  chez  les  métis  indo- 
nègres, c'est  le  type  africain  qui 
s'atténue  le  premier.  Le  type  indien 
est  plus  résistant.  Ces  métis  sont  supé- 
rieurs à  leurs  parents  en  élégance  et 
en  beauté  aussi  bien  qu'en  intelligence. 

La  population  des  Antilles,  qui 
descend  en  grande  majorité  des  blancs 
d'Europe  et  des  négresses  d'Afrique, 
présente  les  nuances  de  teint  les  plus 
diverses,  depuis  le  blanc  mat  jusqu'au 
noir  biillant  ;  mais  où  domine  surtout  le 
jaune  brun,  la  belle  couleur  du  bronze, 
s'adoucissant  parfois  jusqu'à  celle  de 
l'or  pâle.  En  chaque  île,  les  noirs  se  sont 
modelés  sur  leurs  maîtres,  adoptant 
leurs  qualités  comme  leurs  défauts, 
cessant  surtout  d'être  Africains.  En 
dépit  des  lois  interdisant  les  unions 
entre  blancs  et  noirs,  Te  mélange  des 
races  s'est  opéié;dans  la  plupart  des 
cas  d'infraction  à  ces  lois,  les  blancs 
n'étaient-ils  pas  d'ailleurs  les  premiers 
contrevenants?  Par  le  sang  comme  par 
les  mœurs,  les  créoles  noires  des  An- 
tilles, et  plus  encore  les  métisses, 
tiennent  surtout  à  l'Europe.  En  dépit 
de  la  déformation  qu'elle  a  fait  subir 
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à  notre  langue,  transformée  par  elle 
en  un  assemblage  naïf  de  mots  sans 
flexions,  prononcés  d'un  accent  zézayant 
et  câlin,  la  Martiniquaise,  par  ses  fa- 
cultés très  aiguës  d'observation,  par 
sa  fine  ironie,  est  avant  tout  une  Fran- 
çaise; elle  ne  tient  plus  que  de  très 
loin  à  ses  ancêtres  des  rives  du  golfe 
de  Guinée.  Quant  aux  facultés  intellec- 
tuelles, n'oublions  pas  qu'Alexandre 
Dumas  père  était  un  tierceron  et  que 
Pouchkine,  le  grand  poète  russe,  avait 
comme  grand-père  un  pur  nègre,  du 
plus  beau  noir. 

A  la  Martinique,  comme  à  la  Gua- 
deloupe, les  mélisses  surpassent  les 
blanches  au  point  de  vue  de  la  beauté 
physique.  Les  unes,  comme  les  autres, 
sont  bien  faites  et  de  belle  taille;  elles 
ont  cette  souplesse  voluptueuse  du 
corpsqui  appartient  à  toutes  les  femmes 
des  tropiques,  mais  la  créole  blanche 
ne  possède  ni  cette  régularité  de  traits, 
ni  cette  correction  de  lignes  qui  sont 
les  caractéristiques  de  la  beauté.  11  est 
vrai  qu'elle  a  pour  elle  ses  cheveux 
superbes,  lisses  et  abondants,  fins  et 
soyeux,  ses  mains  et  ses  pieds  d'en- 
fant, son  œil  ardent  et  velouté,  la 
caresse  de  son  regard,  la  musique  de 
sa  voix  enfantine. 

Et  la  grâce,  plus  belle  encore  que  la  beauté! 

Par  contre,  la  mulâtresse  peut  s'en- 
orgueillir  de   la   vigueur  plantureuse 
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de  ses  formes,  de  ses  contours  d'un 
modelé  superbe,  du  balancement  de 
sa  démarche  ondulente  et  prenante, 
de  ses  épaules  pleines,  supportant  un 
cou  harmonieux  et  bien  posé,  de  ses 
traits  d'un  dessin  achevé,  de  ses  mains 
effilées,  délicates  et  souples.  L'habi- 
tude de  marcher  pieds  nus  lui  a  mal- 
heureusement gâté  le  pied,  petit  mais 
mal  fait.  Mais  ses  lèvres  sont  du  plus 
beau  rouge,  ses  dents  mignonnes  sont 
de  nacre,  ses  yeux  —  ses  yeux  surtout 
—  sont  irrésistibles. 

Leur  costume,  auquel  elles  ont  mal- 
heureusement renoncé,  en  grande 
partie,  pour  adopter  la  toilette  euro- 
péenne qui  leur  est  préjudiciable,  ser- 
vait admirablement  à  mettre  en  relief 
leur  beauté.  C'était  d'abord  un  corsage 
à  demi  transparent,  permettant  d'entre- 
voir beaucoup  et  de  deviner  tout,  avec, 
au  coude,  des  manches  échancrées  et 
boutonnéesd'ormassif.  La  jupe,  moulée 
aux  hanches,  se  nouait  autour  des 
reins  délicieusement  cambrés.  Enfin, 
avec  un  art  exceptionnel,  un  haut 
madras  les  coiffait.  Disposer  soigneu- 
sement ce  madras,  c'est  pour  une 
métisse  «  faire  sa  tête  ».  Des  bijoux 
nombreux  et  volumineux,  des  boucles 
d'oreille  d'or  massif,  des  colliers  de 
grenat  ou  de  corail,  des  broches,  des 
épingles  forment  le  complément  in- 
dispensable de  leur  parure. 

Au  moral,  créoles  et  métisses  pos- 
sèdent la  même  vivacité  d'esprit,  la 
même  imagination  fantaisiste.  Pour  la 
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vanité,  la  futilité,  et  aussi  Tinconstance, 
il  semble  que  le  prix  puisse  être  accorde 
à  la  sang-rpêlé. 

Ne  lui  en  gardons  pas  rancune  à  la 
jolie  péchere--se.  L'objet  de  sa  passion 
auquel  elle  s'attache  avec  le  plus  d'ar- 
deur c'est  toujours  le  blanc.  Et  puis, 
après  tout,  est-elle  si  coupable  d'aimer 
autant  l'amour,  pour  la  )oie  qu'on  en 
reçoit  comme  pour  celle  qu'il  donne, 
dispensant  généreusement  à  autrui 
la  part  de  plaisir  qu'elle  réclame  pour 
elle-même,  soucieuse  seulement  qu'il 
ne  lui  soit  point  fait  de  peine  et  de 
n'en  pas  faire  à  qui  que  ce  soit  ' 
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Considérations  sur  les  races 

qui   peuplent    l'Extrême  -  Orient 

et    l'Amérique. 


L'Extrême-Orient  commence  aux  frontières  de 
rindoustan,  de  la  Chine  et  de  la  Mongolie  sep- 
tentrionale pour  déterminer  toutes  les  terres  et 
les  mers  qui  baignent  les  océans  Indien  et  Paci- 
fique. Ce  terme  générique  appliqué  aux  popu- 
lations de  ce  vaste  habitat  englobe  des  popula- 
tions qui  se  rattachent  par  l'origine  à  toutes  les 
races  humaines;  mais  où  domine  cependant  la 
race  jaune  représentée  par  les  familles  sia- 
moise, annamite,  chinoise,  mongole,  khir- 
ghize,  etc. 

La  race  blanche  y  est  représentée  par  les 
familles  indoue,  cingalaise,  tzigane,  toda,  aïno 
et  birmane. 

Les  familles  négrilos,  papoue,  représentent 
la  race  noire:   tandis  que  les  familles   malaise, 
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indonésienne  et   polynésienne  forntent   le  trait 
d'union   entre   les    races    de   lAncien   et   celle 

du  Nouveau 
Monde  dont 
nous  allons 
parler. 


La  décou- 
verte de  l'A- 
inerique  a  été 
1  occasion  de 
discussions 
ethnologiques 
dans  lesquelles 
le  zèle  reli- 
gieux a  joué 
un  rôle  que 
l'on  peut  de- 
viner. Comme 
il  fallait  abso- 
lument qu'un 
arricre-petit- 
fils  de  Noé  eût 
peuplé  l'Amé- 
rique, l'on  fit 
aller  les  vais- 
s-eaux  de  Salo- 
mon  au  Mexi- 

i]uc On 

Liouva  l'Amé- 
rique       dans 
Platon  ;  on  en 
fit    honneur 
aux  Carthaginois,  et  on  cita  sur  cette  anecdote 
un     livre    d'Aristote    qu'il    n'a    pas   compose. 
On   tira   du    fait   que   les    Mexicains   témoi- 
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gnaîenl  leur»  grandes  afflictions  en  déchirant 
leurs  vêtements,  formule  emi^loyée  par  quelques 
peuples  de  l'Asie, 
pour  considérer  ces 
derniers  comme  les 
ancêtres  des  Mexi- 
cains. 

On  a  même  trouve 
des  traces  de  migra- 
tions de  peuples  du 
Nord  au  Midi,  et  l'on 
a  de  ce  fait  tiré  la 
conclusion  d'une  in- 
vasion mongole  en 
Amérique. 

Tout  cela  serait-i' 
exactement  démontré, 
qu'il  fa'idrait  alors 
trouver  la  raison  des 
modifications  qui  ont 
transformé  la  race 
américaine  au  point 
de  rendre  les  diffé- 
rences si  profondes . 
que  tout  point  de 
ressemblance  physi- 
que et  morale  avec 
les  na'ions  de  l'An- 
cien Monde  est  ef- 
facé. 

D'autres  considéra- 
lions,  tirées  de  l'étude  des  caractères  particu- 
liers à  ces  humanités,  en  font  à  nos  yeux  des 
entités    parfaitement    distinctes    de   toutes   les 
autre-. 


Femme  aéta. 
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II 

Résumé   ethnographique 


La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'eîh- 
nologie  ont  repoussé  l'idée  que  les  peuples 
pouvaient  être  autochtones.  Comme  il  leur 
répugne  d'admettre  qu'ils  aient  pris  naissance 
là  où  ils  les  observent,  ils  les  font  venir  d'ail- 
leurs, par  de  longues  migrations.  Le  problème 
se  trouve  ainsi  déplacé,  mais  non  résolu.  Sup- 
poser pour  centre  de  la  création  un  point  du 
continent  asiatique  d'où  les  hommes  se  seraient 
irradiés  en  changeant  de  couleur  et  de  forme, 
suivant  les  climats  qu'ils  auraient  parcourus, 
est  une  hypothèse  fort  discutable.  Il  ne  nous 
était  pas  permis,  dans  le  cadre  de  ce  livre 
d'un  objectif  très  particulier,  d'exposer  les  rai- 
sons qui  nous  déterminent  à  considérer  les 
espèces  humaines,  identiques  de  formes  à 
l'origine,  comme  nées  dans  des  milieux  fort 
distincts. 

Nous  avons  adopté,  pour  les  populations 
européennes,  la  théorie  généralement  admise 
des  immigrations  indo-aryanes.  Et,  pour  les 
peuples  de  l'Asie,  cette  même  hypothèse  qui  les 
fait  échapper  en  partie  à  l'idéa  de  migration,  et 
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nous   permet  de  les  considérer  comme   abori- 
gènes. 

Quant  à  l'opinion  de  ceux  qui,  pour  peupler 
l'Amérique,  y  conduisent  les  tribus  de  l'Ancien 
Monde,  nous  ne  saurions  la  partager  et  nous 
pensons,  avec  des  hommes  d'une  autorité  respec- 
table, que  le  même  pouvoir  qui  a  fait  croître 
l'herbe  dans  les  campagnes  de  l'Amérique  et  l'a 
peuplée  d'animaux  différents  de  ceux  de  l'An- 
cien Monde,  a  pu  y  mettre  aussi  des  hommes. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'un  esprit  dégagé  des 
préjugés  et  des  entraves  que  certaines  considé- 
rations extra-scientifiques  mettent  à  la  liberté 
de  la  pensée,  puisse  conserver  des  doutes  sur  la 
pluralité  des  types  humains  primitifs. 

On  peut  admettre  qu'à  l'heure  où  se  manifesta 
la  puissance  créatrice  qui  produisit  les  espèces 
humaines,  cette  force  a  suscité  dans  toutes  les 
parties  habitables  de  la  planète  des  indivi- 
dualités dont  l'organisme  était  assorti  aux 
conditions  physiques  de  chaque  centre  de 
création. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  les  migrations 
terrestres  sont  complètement  problématiques, 
puisqu'elles  ont  laissé  des  traces  historiques 
certaines;  mais  elles  sont  relativement  récentes, 
et  les  envahisseurs  trouvèrent  partout  des  habi- 
tants autochtones  qu'ils  absorbèrent.  Même 
cette  assimilation  fut  souvent  incomplète,  puis- 
que on  retrouve  parfois,  au  cœur  de  bien  des 
territoires,  des  îlots  de  la  race  antérieure  qui 
s'est  montrée  en  ces  lieux  réfractaire  à  toute 
fusion. 

Cette  considération,  si  l'évidence  en  était 
démontrée,  donnerait  à  l'opinion  de  ceux  qui 
peuplent  la  terre,  par  la  radiation  d'une  famille 
unique,  un  poids  considérable  :  c'est  d'ailleurs  le 
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grand  argument  en  faveur  dun  couple  original, 
et  le  voici  :  seront  de  la  même  espèce,  tous  les 
individus  qui,  en  s  unissant,  pourront  donner 
naissance  à  des  métis  féconds  et  dont  les  descen- 
dants seront  féconds  eux-mêmes.  Or  la  copulation 
entre  individus  de  toutes  les  races  humaines 
donne  des  produits  féconds,  donc  tous  les 
hommes  appartiennent  à  la  même  espèce. 

Cette  conclusion  serait  exacte  si  la  Nature, 
sous  l'impulsion  d'une  influence  identique , 
n'avait  pu  créer  des  êtres  semblables  sur  plus 
sieurs  points  géographiquement  distincts. 

Or  cette  faculté  de  création,  l'homme  la  cons- 
tate dans  une  infinité  de  manifestations  anima- 
les ou  végétales  ;  mais  la  nie  quand  le  problème 
de  son  origine  est  en  jeu. 

Nous  ne  savons  les  causes  premières  de  rien  : 
celte  connaissance  est  placée  hors  des  limites  de 
notre  intelligence  ;  la  constatation  d'un  efifet 
nous  en  fait  rechercher  la  cause,  et  quand  nous 
avons  trouvé  cette  cause,  nous  en  demandons  le 
pourquoi.  Toujours  nous  chercherons  la  cause 
de  la  cause  et  nous  remonterons  ainsi  indéfini- 
ment, sans  jamais  rien  saisir.  Telle  est  la  tour- 
nure irrésistible  de  cotre  esprit;  et  c'est  pour 
cela  qu'il  nous  a  paru  simple,  dans  une  question 
si  controversée,  d'admettre,  sans  nous  pronon- 
cer, l'opinion  généralement  admise,  en  faisant 
toutefois  nos  réserves  sur  cet  objet. 

D'ailleurs,  lintérét  qui  s'attache  au  problème 
des  origine-  humaines  répond  seulemen;  à  des 
considérations  d'ordre  purement  traditionr.el, 
dues  à  des  impositions  théocratiques,  dont 
l'esprit  moderne  secoue  lentement  le  joug. 

I.a  spécialisation  de  notre  sujet  nous  affran- 
chissait de  ces  investigations  et  nous  n'avons 
effleuré    ces   questions    que    pour   établir    les 
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degrés  de  parenté  entre  les  races  jusqu'aux 
limites  normales  où  la  vie  des  ancêtres  offre  un 
intérêt  à  la  curiosité  native  des  descendants. 


Comme  on  a  pu  le  constater,  en  consultant  les 
tableaux  généalogiques  qui  terminent  les  consi- 
dérations générales  de  nos  trois  volumes,  tous 
les  peuples  paraissent  issus  d'unités  ethniques 
qui  se  réduisent  à  quatre  races  bien  démar- 
quées. Elles  sont  représentées  par  les  types 
blancs,  jaunes,  rouges  et  noirs,  qui  semblent 
avoir  eu  pour  habitats  respectifs  :  les  blancs, 
l'orient  de  l'Europe;  les  jaunes,  l'Asie  méridio- 
nale et  centrale  ;  les  noirs,  les  terres  de  l'aus- 
trale Afrique,  et  les  rouges,  le  continent  améri- 
cain et  les  îles  de  l'Océanie.  Toutes  les  races 
modernes  se  rattachent  à  un  ou  plusieurs  de  ces 
types  et  résultent  de  croisements  successifs. 

Le  type  blanc  atteint  l'apogée  de  son  évolu- 
tion physique  dans  le  type  caucasique  ;  le  jaune 
dans  le  Mongolique,  le  rouge  dans  l'Indien 
d'Amérique,  le  noir  dans  le  nègre  éthiopien. 

Nous  allons  décrire  successivement  ces  quatre 
tvpes.  Bien  entendu  nous  traitons  des  femme;-, 
et  c'est  elles  que  nous  décrivons. 

Type  caucasique.  Dans  l'acception  que  donne 
Cuvier  au  tvpe  caucasique.  Mutes  les  laces  à 
peau  blanche,  lant  blondes  que  brunes,  en  dé- 
rivent. Nous  avons  décrit  en  parlant  des  femmes 
du  Caucase,  Géorgiennes,  Arméniennes,  que 
les  Turcs  et  les  Perses  admettent  dans  leurs 
harems,  les  caractères  distinctifs  de  cette  race, 
nous  \e^  rappelons  sommairement  ici  :  les  visa- 
ges un  peu  airondis,  le  nez,  les  yeux  et  le  front 
purement  dessinés,  les  cheveux  et  les  yeux 
noirs,     qui    contrastent    avec    un     teint     d'une 
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blancheur  éclatante  :  une  peau  extrêmement 
unie,  une  bouche  petite,  des  sourcils  tellement 
minces  qu'on  les  a  comparés  à  un  trait  de  pin- 
ceau. Le  système  pileux  fin,  luisant  et  bouclé. 
Nous  avons  dit  qu'on  ne  trouve  pas  un  seul 
visage  laid  dans  ces  pays-là,  et  qu'on  en  ren- 
contre fréquemment  d'angéliques. 

La  taille  est  toujours  avantageuse,  les  seins 
fermes  et  ronds,  haut  placés,  le  bassiiï  large, 
développé,  les  membres  élégants  et  ronds,  les 
attaches  fines,  les  mains  et  les  pieds  d'une  pe- 
titesse souvent  remarquable. 

Ces  femmes  sont  les  seuls  représentants  mo- 
dernes des  immortels  modèles  dont  la  vue 
enfanta  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  grec- 
que. De  cette  race-type  sont  issues  toutes  les 
races  à  peau  blanche  qui  ont  envahi  successive- 
ment l'Europe  sous  le  nom  de  Celtes,  Ger- 
maines, Étrusques,  etc.,  et  qui,  par  leur  mélange 
avec  les  races  autochtones,  ont  formé  les  natio- 
nalités allemande,  anglaise,  française,  autri- 
chienne, espagnole,  grecque  et  italienne. 

Type  mongoUque.  —  Ce  type  est  un  de  ceux 
qui  plaident  le  plus  fortement  en  faveur  de 
l'existence  primitive  de  plusieurs  races  hu- 
maines. En  quelque  lieu  qu'on  obser\'e  les 
femmes  mongoliennes  :  qu'elles  appartiennent  à 
des  empires  civilisés  comme  en  Chine  et  au 
Japon,  à  des  tribus  nomades  répandues  sur  le> 
immenses  plateaux  de  l'Asie,  ou  à  des  hordes 
que  le  voisinage  des  pôles  a  rabougries  et  dé- 
primées, toutes  ces  femmes  présentent  l'élargis- 
sement des  pommettes  et  la  forme  particulière 
de  la  tête  que  nous  allons  décrire.  Vue  de  face, 
cette  tête  a  l'apparence  d'un  losange,  cepen- 
dant le  visage  proprement  dit  oÉFre  plus  exacte- 
ment l'aspect  d'un  disque  à  cause  de  l'élargisse- 
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ment  transversal  du  menton;  le  nez  est  petit  et 
aplati,  l'ouverture  des  narines  étroite  et  plutôt 
circulaire  que  linéaire.  L'arcade  sourcilière  est 
peu  prononcée  ;  enfin  l'os  maxillaire,  outre  qu'il 
élargit  considérablement  la  face,  occupe  au 
moins  un  quart  en  plus  d'espace  d'arrière  en 
avant,  dans  la  face  de  la  Mongole  que  dans  celle 
de  l'Européenne.  L'oreille,  grande  et  sans  bor- 
dure, s'écarte  des  tempes  et  présente  son  pavil- 
lon en  avant.  Les  Mongoles  ont  le  cou  court  et 
épais,  les  membres  robustes,  les  pieds  et  les 
mains  assez  petits;  leurs  cheveux  sont  noirs, 
lisses,  durs  et  raides  ;  leur  peau  est  presque 
glabre,  elles  ont  peu  ou  point  de  poils  au  pubis. 
La  teinte  de  cette  peau  est  jaunâtre  ou  brunâtre 
et  d'un  aspect  suifeux. 

L'ouverture  des  paupières  est  oblique  de  bas 
en  haut  et  de  dedans  en  dehors.  Les  populations 
qui  offrent  le  type  mongolique  ont  été  démar- 
quées par  quelques  auteurs,  en  trois  races, 
savoir:  rindo-Chinoise,  la  Mongole  et  l'Hyper- 
boréenne. 

La  race  indo-chinoise  comprend  les  Birmans, 
les  Siamois,  les  Cochinchinois,  les  Tonkinois, 
les  Chinois,  les  Coréens,  les  Japonais,  etc. 

Les  Birmanes  et  les  Siamoises  sont  les 
femmes  les  plus  grandes  de  cette  race.  Leur  nez 
est  peu  ou  pas  aplati,  iffais  il  reste  court  par  le 
bout. 

Les  Cochinchinoises  et  les  Tonkinoises  ont 
la  peau  moins  foncée  que  les  autres  Mongoles; 
même  parmi  les  Tonkinoises,  il  en  est  qui.  évi- 
tant de  s'exposer  à  la  lumière,  sont  aussi  blan- 
ches que  des  Européennes.  Ce  n'est  pas  le  seul 
point  par  lequel  elles  se  distinguent  :  leur  nez, 
sans  atteindre  les  dimensions  de  ceux  des  Euro- 
péennes, est  cependant  plus  long  que  ceux  Je 
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la  race  indo-chinoise,  et  quelques  familles 
oiFrent  des  cheveux  blonds  ou  châtains  qui 
semblent  témoigner  d'un  mélange  avec  les 
Turcs. 

Quant  aux  Chinoises  et  aux  Japonaises,  leur 
nom  suffit  pour  évoquer  l'idée  de  cette  forme 
particulière  des  yeux  qu'on  a  nommés  des  «  yeux 
chinois  »,  et  nous  croyons  inutile  d'insister  sur 
les  caractéristiques  de  ces  races  très  connues  à 
l'heure  présente. 

Il  faut  cependant  que  nous  nous  arrêtions  un 
instant  sur  cette  particularité  des  yeux  bridés. 
Il  est  remarquable  quelle  ne  tient  ni  à  l'orbite, 
qui  n'offre  pas  d'obliquité  particulière,  ni  au 
globe  de  l'œil  lui-même,  dont  la  forme  exclut 
toute  idée  d'obliquité.  C'est  la  forme  des  pau- 
pières qui  est  oblique.  Cette  particularité  est 
beaucoup  plus  commune  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes. 

On  a  prétendu  que  les  femmes  la  devaient  au 
genre  de  coiffure  à  la  mode  en  Chine,  laquelle 
consiste  dans  les  cheveux  relevés,  de  manière  à 
tendre  fortement  la  peau  de  la  tempe  et  du 
front.  Il  paraît  cependant  qu'il  n'en  est  rien,  et 
que  la  largeur  des  pommettes  ainsi  que  la  dé- 
pression de  la  racine  du  nez  sont  les  seules 
causes  de  cette  obliquité  des  paupières.  La  peau 
se  trouvant  d'un  côté  en  excès  entre  les  deux 
yeux,  par  contre  étant  attirée  par  la  saillie  des 
pommettes,  il  y  a  donc  d'un  côté  relâchement  et 
de  l'autre  tension,  par  conséquent  la  peau  de  la 
paupière  supérieure  forme  un  repli  qui  retombe 
sur  la  paupière  inférieure.  On  voit  habituelle- 
ment chez  les  jeunes  filles  l'angle  interne  telle- 
ment couvert  par  ce  replis  de  peau,  que  l'on 
aperçoit  à  peine  la  valvule  semi-lunaire  et  la 
caroncule   lacrvmale. 
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Les  Chinoises  et  les  Japonaises  ont  des  ten- 
dances à  robésité.  Les  Mongoles  n'ont  pas  l'em- 
bonpoint    des 
Chinoises      ni 
des     Japonai- 
ses :  leur  taille 
est    un    peu 
moins     élevée 
que    celle    des 
Indo  -  Chinoi- 
ses,   qui    sont 
des    Mongoles 
affinées.  Leurs 
membres    sont 
forts  et  trapus, 
leurs      jambes 
courtes    et 
arquées  en 
dehors;  la 
tête.relati- 

veme  n  t 
très  volu- 
mineuse, 
est  enfon 
cée  entre 
les  épau- 
les.La  fen- 
te des  pau- 

p  i  ères, 
courte      et 
petite,    est 
comme    li- 
néaire. 

La    sail- 
lie      des 

pommettes  et   la  convergence  des  tempes  sont 
très  prononcées.  La  chevelure  est  rude,  droite. 


Femme   minsrrclienne. 
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noire  et  très  longue,  surtout  chez  les  Tou- 
gouses  qui  conservent  leurs  cheveux  et  leurs 
dents  jusqu'à  un  âge  très  avancé.  Tel  est  le 
type  primitif  de  la  race  mongole  qui  comprend 

avec  les  Tougou- 
•  ses.lesMantchoux 
et  les  Kalmoucks, 
les  Samoyèdes 
et  les  Kirghizes. 
C'est  à  cette  ra- 
ce que  se  ratta- 
chent les  Slaves 
moscovites,  Bul- 
gares et  Ruthènes 
européens,  ainsi 
que  les  Turcoma- 
nes,  Ouzbègueset 
Esquimaux  asia- 
tiques. 

Tvf  e  s  améri- 
cains. —  Nous 
avons   dit  quelles 

considérations 
:i"Lis  portent  à 
'.  jir  dans  les  tri- 
bus sauvages  de 
l'Amérique  des 
races  tout  à  fait 
distinctes  de  celles 
^^^:  l'Ancien  Mon- 
de. Les  caractères 
auxquels  il  faut 
avoir  égard  sont 
une  certaine  forme 
du  crâne,  la  saillie 
particulière  du  nez.  un  air  de  fierté  répandu 
sur  l'ensemble  des  traits  et  par-dessus  tout  le 


Femme  j avanaise. 
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caractère  moral,  fait  de  ces  races,  des  huma- 
nités tout  à  fait  à  part  Qui  n'a  été  frappé  de 
leur  taciturnité  continuelle,  de  leur  dissimula- 
tion profonde,  de  l'opiniâtreté  avec  laquelle  ils 
poursuivent  leurs  projets  de  vengeance  ;  de  cet 
orgueil  qui  leur  fait  éviter  de  jamais  laisser 
paraître  le  moindre  sentiment  de  curiosité;  du 
cuurage  stoïque  avec  lequel  ils  bravent  leurs 
ennemis  au  milieu  de  souffrances  inouïes,  de 
leur  circonspection,  de  leur  cruauté,  de  la  subti- 
lité extrême  de  leurs  sens.  On  a  dit  avec  raison 
que  les  sensations  douces  leur  paraissaient  tota- 
lement inconnues;  et  nous  ajouterons  que  leurs 
idiomes  ne  ressemblent  ni  à  ceux  des  nations 
asiatiques,  ni  à  aucun  autre  idiome  du  monde. 

Ces  dispositions  intellectuelles  et  morales 
si  caractéristiques  établissent  des  différences 
tranchées  entre  les  indigènes  de  l'Amérique  et 
les  tribus  sauvages  de  toutes  les  autres  parties 
du  globe. 

Les  caractères  physiques  des  femmes  de  race 
américaine  sont  les  suivants:  la  peau  offre  cette 
teinte-cuivre  qui  a  fait  appeler  ces  Indiens 
Peaux-Rouges.  Cette  qualification  est  impro- 
prement appliquée  à  tous  les  indigènes  de  l'Amé- 
rique qui,  tous, n'offrent  pas  cette  particularité. 
L'exception  se  présente  même  fréquemment  dans 
le  Sud.  D'autre  part,  la  couleur  rougeâtre  dont 
nous  parlons  se  présente  chez  presque  toutes 
les  tribus  polynésiennes,  comme  nous  l'avons  dit 
quand  nous  les  avons  rangées  sous  la  rubrique 
du  type  rouge.  Ce  n'est  donc  pas  un  caractère 
différenciel  absolu,  mais  il  ne  doit  pas  être 
négligé.  Ce  qui  fait  le  caractère  principal  de 
la  physionomie  des  Indiennes  du  Nord,  et  ce 
qui  les  distingue  des  femmes  asiatiques  aux- 
quelles on  a  voulu  les  rattacher,  et  de  la  plupart 
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des  Polynésiennes,  c'est  la  saillie  d'un  nez  arqué 
mais  non  aquilin;  ce  qui  leur  donne  un  aspect 
d'oiseau  de  proie.  Un  grand  développement  des 
fosses  nasales  et  une  finesse  excessive  de  l'odorat 
accompagnent  cette  conformation  extérieure. 
Les  dents  des  Indiennes  ont  en  général  une 
direction  verticale,  bien  que  la  mâchoire  supé- 
rieure soit  souvent  projetée  en  avant.  Ces  dents 
sont  grandes  et  presque  toujours  saines,  la  mâ- 
choire inférieure  est  forte  et  massive.  Les  che- 
veux des  Américaines  sont  noirs,  lisses,  très  longs 
et  brillants;  ils  ont  parfois  même  le  reflet  du 
plumage  du  corbeau.  Ils  grisonnent   rarement. 


Les  Algonquins  et  les  Iroquois,  principales 
familles  des  Américains  du  Nord,  occupaient  la 
plus  grande  partie  du  Canada  et  la  portion  des 
Etats-Unis  qui  est  à  l'est  du  Mississipi. 

Us  comprenaient  une  foule  de  tribus  dont  il 
est  inutile  de  faire  ici  le  dénombrement,  et 
parmi  lesquelles  nous  nommerons  seulement  les 
Harons. 

A  l'ouest  du  Mississipi,  dans  une  immense 
étendue,  se  trouve  la  nation  des  Sioux  à  la- 
quelle appartiennent  entre  autres  les  Tétons, 
les  Osages  et  les  Mendans.  Un  giand  nombre 
de  ces  derniers  offrent  cette  singularité  que  leurs 
cheveux,  d'ailleurs  très  longs,  ont  une  teinte 
d'un  gris  brillant  argenté. 


Il  reste  environ  deux  millions  d'Indiens  de 
race  pure  dans  le  sud.  Us  sont  divisés  en  trois 
races  :  l'Ando-Péruvienne,  la  Pampéenne  et  la 
Brasiléo-Guaranienne.  Les  caractéristiques  de 
ces  races  sont  :  peau  de  couleur  brune  olivâtre, 
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grès 
La 


taille  pe- 
tite, front 
peu  élevé 
ou  fuyant, 
yeux  hori- 
zontaux et 
jamais  bri- 
dés. 


La  nation 
la  plus  re- 
marquable 
et  la  plus 
célèbre  de 
celles  qui 
appartien  - 
ncnt  à  la 
race  ando- 
péruvienne 
est  celle 
des  Incas, 
nation  au- 
trefois très 
puissante 
et  chez  la- 
qucllelaci- 
vilisation  , 
les  arts  et 
même  les 
sciences 
avaient 
fait  de 
grands pro- 
lorsque  les  Espagnols  l'attaquèrent, 
taille  des  femmes  incas  est  évaluée  de  f'-^S 
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à  i,"(5o.  El- 
les ont  des 
formes  mas- 
sives ,  les 
épaules  car- 
rées, la  poi- 
trine large, 
les  seins  vo- 
lumineux :  le 
tronc  est  for: 
grand  relati- 
vement aux 
membres  . 
Les  mains 
et  les  pieds 
sont  petits. 
On  dit  que 
leurs  pou- 
mons ont  un 
développe- 
ment extra- 
ordinaire. 
Par  leur  nez 
saillant  , 
leurs  dents 
belles  et  per- 
sistantes, 
leur  physio- 
nomie, elles 
se  rappro- 
chentdes In- 
diennes du 
Mexique  : 
mais  la  cou- 
leur   de     la 

peau  n'est  plus  la  même.   Ces  femmes 
peu  prè-  glabres  :  leur  front  légèrement 


'//. 


Feiii 


me  japonaise. 


sont  a 
bombé 


284  TOUTES    LES    FEMMES 


est  court  et    fuyant  en    arrière.  Cependant  la 
tête  offre  un  assez  notable  volume. 

La  race  pampéenne  a  pour  caractère  signalé- 
tique  une  couleur  brune  olivâtre  de  la  peau,  une 
taille  souvent  très  élevée,  un  front  bombé  non 
fuyant,  des  yeux  horizon:aux,  quelquefois  ce- 
pendant bridés  en  dehors. 


Les  femmes  patagones  ont  une  carrure  et  une 
épaisseur  de  membres  proportionnées  à  leur 
taille,  qui  atteint  souvent  2  mètres.  Les  Pata- 
gones sont  les  plus  remarquables  spécimens  de 
cette  race  pampéenne;  elles  ont  les  pieds  et  les 
mains  petits  relativement  à  leur  taille.  La  tête 
grosse,  la  face  large  et  aplatie,  les  pommettes 
saillantes  et  la  peau  beaucoup  plus  foncée  que 
ne  l'ont  les  autres  peuplades  de  l'Amérique  du 
Sud.  Malgré  leurs  formes  colossales,  ce  sont  les 
meilleures  femmes  du  monde,  bonnes  mères  et 
épouses  dévouées.  Nous  n'avons  qu'une  remar- 
que importante  à  présenter  sur  les  caractères 
physiques  des  autres  tribus  de  race  pampéenne. 


La  race  brasileo-guaranienne  occupe  les 
plaines  qu'arrosent  l'Orénoque  et  le  Maragnon  ; 
elle  n'offre  qu'un  seul  ram^u,  le  rameau  gua- 
ranien.  dans  lequel  sont  compris  les  Caraïbes 
qui  autrefois  peuplaient  toutes  les  petites  An- 
tilles qui  s'étendaient  le  long  de  l'Atlantique 
jusqu'aux  frontières  du  Brésil.  Et  les  Guara- 
niens  orientaux,  qui  constituent  principalement 
la  population  indigène  du  Brésil,  avec  les  Bota- 
cudos  qui  en  occupent  les  frontières  vers  la 
partie  méridionale. 

Les  caractères  de  la  race  brasiléo-guaraniennc 
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sont  :  couleur  jaunâtre  de  la  peau ,  taille 
moyenne,  front  bombé,  yeux  souvent  obliques, 
mais  toujours  relevés  en  dehors.  Ce  dernier  trait 
anatomique  rapproche  cette  race  des  Mongols 
sans  toutefois  que  cette  similitude  suffise  pour 
affirmer  une  parenté  quelconque  entre  ces  deux 
races. 


Type  noir.  —  La  dernière  individualité  pri- 
mitive est  le  nègre.  Voici  quels  sont  les  traits 
caractéristiques  des  femmes.  Le  crâne  est  ré- 
tréci en  travers,  surtout  à  la  région  des  tempes. 
La  prédominance  de  la  face  sur  le  crâne  y 
réduit  l'angle  facial  à  70  degrés. 

La  mâchoire  inférieure  est  pesante,  très  pro- 
longée en  avant,  les  cavités  des  organes  des 
sens  sont  très  développées.  L"orbite  de  l'oeil 
offre  un  agrandissement  du  diamètre  transver- 
sal, les  fosses  nasales  sont  plus  grandes  que 
chez  l'Européenne,  le  tronc  de  la  négresse  est 
mince,  surtout  aux  lombes  et  au  bassin,  celui-ci 
est  plus  étroit  dans  tous  ses  diamètres  que  celui 
des  autres  races  (la  Boschimane  exceptée).  La 
différence  entre  le  bassin  des  femmes  et  celui 
des  hommes  est  extrêmement  marquée  chez  les 
nègres. 

Les  os  de  la  jambe  sont  placés  plus  en  de- 
hors sous  le  fémur.  Le  tibia  et  le  péroné  sont 
convexes  en  avant  ;  le  pied  de  la  négresse  est 
plat  et  large  :  le  talon  peu  arqué  se  prolonge 
sensiblement  en  arrière.  Le  mollet  est  plat,  peu 
développé  et  situé  très  haut.  Les  négresses  ont 
les  cheveux  laineux,  crépus  ;  les  yeux  arrondis, 
saillants;  la  sclérotique  tirant  sur  le  jaune  et 
l'iris  sur  le  brua  marron.  Les  seins  sont  de 
forme  conique  et  se  flétrissent  prématurément. 
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La  peau  de  la  négresse  se  distingue  encore  par 
sa  surface  lisse  et  douce  comme  le  satin  ;  cette 
peau  a  la  propriété  de   rester  fraîche  sous  une 

tempe-rature 
brûlante; leur 
transpiration 
répand  une 
odeur  parti- 
culièrement 
désagréable. 
Au  point  de 
vue  moral  ou 
affectif,  elles 
sont  en  gé- 
néral affec  - 
tueuses,  sensi- 
bles et  capa- 
bles d'un  dé- 
vouement hé- 
roïque. 


Tels  sont 
le*;  quatre  ty- 
pes humains 
auxquels  se 
rattachent 
tous  les  au- 
tres. Cette 
conclusion 
pourra  paraî- 
tre une  naï- 
vetc  au  lec- 
teur superri- 
ciel  qui  n'i- 
jrnorc  pas  que 
le-     humains 
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ont  été  divisés  en  quatre  grandes  familles 
répondant  justement  à  cette  cla>sification  par 
couleurs. 

Cependant,  si  Ion  observe  que  nous  sommes 
en  parfait  accord  avec  lopinion  établie  en  ce 
qui  concerne  les 
races  caucasi- 
que,mongolique 
etnoire, on  cons- 
tatera que  nous 
ne  partageons 
pas  l'avis  de 
tout  le  monde 
en  ce  qui  con- 
cerne la  race 
rouge. 

En  outre,  loin 
de  considérer 
les  Sémites  et 
les  Ariens  com- 
me des  races 
pures,  nous  ne 
les  admettons 
que  comme  des 
peuples  métis- 
sés, puisque 
nous  ne  les 
avons  pas  fait 
entrer  en  ligne 
de  compte  en 
parlant  des  ra- 
ces  blanches. 

Nous  allons 
brièvement  dire 
notre  sentiment 
sur  ce  sujet. 

Femme  dahoméenne. 
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III 
Conclusion 

Quand  on  remonte  un  fleuve  d--  le  nbuuchure 
à  la  source,  on  le  voit  progressivement  se  res- 
treindre et  devenir  humble  ruisseau.  Tel  nous  a 
paru  le  cours  de  Ihumaailé  quand  nous  re  non- 
tons,  en  quête  des  origines,  le  grand  fleuve  hu- 
main. Nous  avons  vu  se  souder  les  peuples  aux 
peuples  et  lentement  se  réduire  le  nombre  des 
nationalités.  Même  au  delà  de  nos  temps  his- 
toriques, sous  le  contrôle  d'une  logique  sévère, 
nous  avons  pu  préjuger  d'un  passé  disparu  que 
le  ginie  humain  ou  le  hasard  des  découvertes 
permettra  peut-être  de  restituer. 

Depuis  que  notre  globe  gravite  autour  du 
soleil,  combien  de  peuples  ont  dû  vivre  et  s'agi- 
ter à  la  surface  pour  disparaître  ensuite,  sans 
retour,  dans  l'abîme  des  siècles  !  Les  Egyptiens, 
les  Assyriens,  les  Babyloniens,  les  Hébreux,  les 
Chinois  et  les  Hindous  sont  ceux  qui  pour  nous 
représentent  la  plus  haute  antiquité,  et  si  l'His- 
toire remonte  plus  haut,  ce  n'est  que  pour  nous 
parler  de  la  barbarie  préhistorique  ou  de  cette 
période  de  destruction  et  de  renouvellement 
que  l'on  nomme  le  déluge. 

Les  nations  que  nous  venons  d'énumérer  ne 
sont  pas  les  seules  qui  aient  occupé  la  terre 
durant  la  longue  succession  des  siècles  qui  ont 
précédé  l'Histoire,  bien  d'autres  sans  doute  an- 
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térieuies  ou  contemporaines,  et  dont  les  noms 
mêmes  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous,  ont  eu 
des  lois,  des  institutions,  des  cités  florissantes, 
des  arts  et  une  industrie  plus  ou  moins  riche, 
plus  ou  moins  perfectionnée,  et  tout  cela  a  dis- 
paru avec  les  monuments  artistiques  et  litté- 
raires qui  auraient  pu  nous  en  transmettre  le 
souvenir. 

Cette  hypothèse  est  moins  problématique 
qu'elle  peut  le  paraître.  Si  l'on  considère  l'état 
des  sciences  à  l'aurore  des  temps  historique>, 
on  remarque  une  ignorance  profonde  des  causes 
et  cependant  des  produits  perfectionnés  de  ce» 
causes.  En  astronomie,  la  pratique  des  observa- 
tions sans  résultats  et  des  résultats  sans  obser- 
vations. On  y  voit  l'emploi  de  méthodes  que  les 
plus  savants  mettent  en  œuvre  sans  les  com- 
prendre. Il  semble  que  toute  la  science  antique 
est  faite  non  de  tâtonnements  mais  de  ressou- 
venir»; car  l'usage  de  méthodes  sans  la  con- 
naissance des  principes  prouve  que  ces  mé- 
thodes ne  sont  pas  l'ouvrage  du  peuple  qui  le> 
emploie. 

On  ne  pourrait  prétendre  que  des  principes 
peuvent  s'uublier.  Un  peuple  peut  perdre  le 
souvenir  de  certains  faits  historiques,  de  cer- 
taines connaissances  particulières  isolées.  Mais 
une  science  comme  l'astronomie,  par  exemple, 
iorme  un  corps  d'iJées  qui  mutuellement  se 
conservent  et  se  défendent.  Nous  pensons  donc 
qu'à  une  époque  antérieure  à  toutes  celles  que 
l'on  connaît  il  a  existé  des  peuples  éminemment 
civilisés,  inventeurs  d'une  foule  de  théorie^ 
f-avantes  dont  quelques  débris  sont  arrives  jus- 
qu'à nous  par  les  Egyptiens,  le»  Assyriens.  les 
Hébreux,  etc. 

Dans  le  vi'  ou  le  vu'  siècle  avant    notre  ère. 
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uQ  croyait  assez  généralement  que  l'espèce 
humaine  était  dans  sa  décadence.  On  le  disait 
en  Egypte,  en  Chaldée,  en  Phénicie.  dans 
rinde  et  dans  la  Chine.  Zoroastre  et  Confu- 
cius  expriment  plusieurs  fois  cette  opinion, 
opinion  justifiée,  ce  nous  semble,  par  les  gran- 
des révolutions  qui  éclatèrent  vers  cette 
époque. 

Ce  que  Moïse  et  les  historiens  grecs  disent  de 
Babylone  et  de  Ninive  prouve  que  ces  deux 
villes  étaient  déjà  célèbres  vers  le  xv"  ou  îe 
xvi'^  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

Plusieurs  autres  grandes  villes  existaient  cer- 
tainement à  cette  époque  dans  diverses  contrées  : 
Memphis,  Thèbes,  Abydos,  en  Egypte,  lan- 
cienne  Sidon,  la  fameuse  Troie  étaient  déjà 
fondées.  Il  y  en  avait  probablement  en  Italie 
cher  les  Etrusques,  peuple  très  ancien  dont  la 
civilisation  était  en  décadence  lors  de  la  fonda- 
lion  de  Rome,  huit  siècles  avant  notre  ère.  Pline 
le  Naturaliste.  Plutarque  nous  fournissent  des 
preuves  à  l'appui  de  cette  opinion.  L'Amérique 
elle-même  renfermait  des  cités  florissantes  qui. 
après  avoir  subi  plusieurs  révolutions,  sont 
retombées  dans  l'état  sauvage,  les  ruines  qu'on 
V  a  découvert  ne  laissent  pas  de  doute  sur  ce 
point. 

Que  doit-on  penser  ."  Faut-il  quand  on 
pèse  ces  faits  s'en  tenir  aux  conventioub 
admises  .-' 

N'eit-il  pas  plus  ^age  de  penser  que  dan» 
s>a  recherche  des  origines  l'homme  a  né- 
gligé l'étude  d'un  facteur  puissant  qui  est  la 
terre. 

Si,  dès  que  la  terre,  au  cours  de  sa  lente  ges- 
tation a  pu  nourrir  des  mammifères,  l'homme  a 
existé,  ce  qui  est   logiquement  possible.   Il  peut 


2(J2  TOUTES     LES     FEMMES 

avoir  vécu  pendant  le  pliocène,  dernière  phase 
de  ce  que  les  géologues  nomment  les  temps 
tertiaires.  Si  cette  ère  teriiaire.  comparée 
aux  temps  antérieurs,  a  été  courte,  elle  n  en 
a  pas  moins  duré  des  milliers  d'années, 
comme  le  démontre  la  progressive  évolution  de 
ses  formes  animales  et  végétales  qui  ont  avec 
les  espèces  actuelles  des  analogie^  de  f<jrmes 
indéniables. 

Quels  qu'aient  été  les  représentants  de  i'iiu- 
manité  à  ces  époques  reculées,  s'ils  ont  vécu,  c'est 
au  sein  des  bouleversements  géologiques  consi- 
dérables, puisque  c'est  pendant  l'ère  tertiaire 
que  les  mers  et  les  continents  terrestres  ont  pris 
à  peu  près  la  forme  définitive  (.')  que  nous  leur 
voyons  de  nos  jours. 

Deux  points  du  globe  ont  surtout  subi  des 
modifications  profondes  :  les  terres  qui  occu- 
paient en  partie  la  place  du  Pacifique  et  de 
l'Atlantique. 

Si  l'on  considère  que  les  traces  de  communi- 
cations terrestres  sont  indéniables  entre  l'Amé- 
rique du  Nord  et  l'Europe  occidentale  ;  entre 
l'Amérique  du  Sud  et  l'Afrique,  que  d'autre 
part  l'Australie  et  les  nombreuses  îles  qui  cons- 
tituent le  continent  océanien  sont  incontesta- 
blement les  vestiges  de  terres  disparues,  on 
admettra  qu'il  ne  devait  émerger  de  ce  que 
nous  appelons  l'Ancien  Monde,  qu'une  très 
faible  partie. 

Une  hypothèse  s'olfre  à  l'esprit  :  ne  peut-un 
concevoir  une  ou  des  civilisations  puissantes 
édifiées  au  sein  de  ces  terres  aujourd'hui  som- 
brées  sous  les  flots  de  l'océan  par  le  fait  d'une 
révolution  du  globe. 

Voici  comme  nous  concevons  l'hypothèse  :  les 
hommes  de  la  race  la  plus   anciennement  créée 
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dans  un  milieu  favorable  ont  pendant  des  siècles 
développé  leurs  facultés  intellectuelles,  sociales 
et  artistiques  :  ils  ont  rayonné  dans  les  limites  ce 
leur  action  soit 
par  terre,  soit 
par  mer  et  fondé 
quelques  colo- 
nies au  sein  de 
tribus  barbares: 
supposons  que 
ces  peuplades 
étaient  les  Chi- 
nois, les  Hin- 
dous, les  Assy- 
riens, les  Egyp- 
tiens, les  Phé- 
niciens, etc..  et 
cju'un  jour, dans 
un  cataclysme 
elTrovable ,  la 
inùre  patrie  dis- 
paraisse entiè- 
rement, entraî- 
nant dans  sa 
ruine  toute  la 
science  et  tous 
les  arts  ;  que 
tout  soit  en- 
glouti, jusqu  au 
souvenir  ;  que  se 
produirait-il  ? 

Les  quelques 
aventuriers  co- 
lonisateurs né- 
cessairement plus  guerriers  que  savants,  met- 
tront en  œuvre  leur  connaissance  des  méthodes, 
tout  en  ignorant  les  principes.  Supposons  que 
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l'Ancien  Monde  s'cflbndie,  que  feraient  les 
quelques  Kuropécns  placés  aux  colonies?  Jis 
essayeraient  de  suppléer  à  tout,  mais  se  heur- 
leraient  nécessairement  à  leur  ignorance  des 
principes  et  poursuivant  des  résultats,  ils  s'ef- 
forceraient de  se  remémorer  des  formules  sans 
en   rechercher  le  pourquoi. 

Or,  un  fait  qui  domine  les  plus  anciennes 
traditions,  c'est  que  partout  l'invention  des 
arts  et  des  procédés  utiles  est  attribuée  à 
des  rois,  à  des  héros  que  les  peuples  ont  déi- 
Hés.  Ne  peut-on  voir  dans  ces  hommes  d'élite 
les  aventureux  colons  d'une  civilisation  plus 
avancée,  dominant  de  leur  supériorité  intel- 
lectuelle les  barbares  au  sein  desquels  in 
destinée  les  a  conduits.  Dans  les  traditions 
chinoises,  c'est  Sin-Gin-Tchi  qui  enseigne  aux 
hommes  la  manière  d'allumer  et  d'entretenir 
le  feu.  Le  roi  Gin-Houang  invente  l'agriculture 
et  rassemble  les  hommes  qui  vivaient  dispersés 
dans  les  bois.  Houang-ti  leur  apprend  l'art  de 
teindre. 

Chez  les  Kgyptiens,  c'est  Osiris  qui  invente 
l'agriculture  et  la  charrue  ;  il  fait  construire  des 
digues  pour  contenir  le  fleuve,  invente  des  éclu- 
ses pour  remédier  aux  inconvénients  de  i:i 
sécheresse  en  procurant  aux  cultivateurs  le 
movcn  d'irriguer  les  terres. 

(Test  Isis,  épouse  d'Osiris,  qui  a  inventé  le 
niage  et  le  tissage,  etc.        • 

Les  traditions  grecques,  assyriennes  cl  hin- 
doues sont  conçues  dans  le  même  genre. 

Si  l'on  considère  que  ce  ne  sont  pas  les  Sé- 
mites qui  jetèrent  dans  la  Mésopotamie  les  fon- 
dements de  la  brillante  civilisation  chaldéenne. 
mais  que  celte  gloire  revient  à  des  peuples  re- 
culés :  les  Accadicns  et  les  Sumériens,  qui  ap- 
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portèrent  sur  le?  bords  de  l'Euphrate  la  connais- 
sance de  l'écriture,  une  industrie  relativement 
avancée,  ua  gouvernement,  des  lois,  une  reli- 
gion, on  admettra  que  notre  opinion  prend,  à 
cette  constatation,  une  nouvelle  force  ;  surtout 
si  nous  référant  aux  travau.Y  des  historiens,  nou'. 
tenon*  pour  exact  le  degré  de  parenté  qui  leur 
init  voir  dans  les  antiques  fondateurs  de  l'em- 
pire chaldéen  et  assyrien,  les  frères  de  Schesou- 
lior.  qui  peuplèrent  primitivement  la  vallée  du 
Nil  et  turent  antérieurs  même  à  l'ancien  Empire 
égyptien. 

On  percevra  dans  les  brumes  des  tradi- 
tions lointaines,  mères  de  ces  doctrines,  ia 
vision  de  ce  peuple  antérieur,  énergique  et 
savant,  disparu  subitement  à  jamais  ;  mais 
dont  quelques  colonies  d'aventuriers  guidè- 
rent l'humanité  barbare  dont  nous  sommes 
issus,  dans  la  voie  du  progrès  où.  depuis  eux, 
l'humanité  n  a  cessé  de  marcher. 

De  quelle  race  auraient-ils  pu  être  ces 
hommes  .-  Ils  n'étaient  pas  blancs,  puisque  ils 
ont  colonisé  les  blancs  comme  aussi  les  jaunes 
et  les  n"!'s:  il^  étaient  donc  probablement 
rouges. 

Nous  u  irons  pas  plus  loin  dans  cet  essai, 
nous  aurions  trop  à  dire,  car  nous  n'avons  pas 
émis  cette  opinion  sans  l'avoir  sévèrement 
contrôlée.  Mais  il  serait  au  moins  étrange  si 
l'Australie  et  l'Amérique  nous  livraient  un  jour 
leur  secret,  que  ce  que  nous  appelons  le  Nouveau 
Monde  fût  un  monde  plus  vieux  que  l'ancien,  et 
que  cette  race  misérable  qui  s'éteint,  ctouft'ée 
peu  à  peu  sous  l'étreinte  d'une  civilisation 
d'un  utilitarisme  sans  pitié,  ait  été  l'éducatricc 
des  nations  dont  notre  science  et  nos  arts  sont 
issus,  et    qu'elle    meure    de  vieillesse    aujour- 
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d'hui.  .iécrcpite  et  caduque,   âgée  de    quinze  à 
vincit  mille   ans. 

En  concluant  par  cette  hypothèse  ce  livre 
sur  les  femmes  de  tous  les  pays,  nous  somme> 
moins  loin  de  notre  sujet  qu'il  ne  paraît,  car, 
si  elle  était  un  jour  démontrée,  les  Hindou-, 
les  Sémites  égyptiens,  assyriens,  phéniciens  et 
arabes  seraient  un  produit  des  types  cauca- 
siens et  Peau-x-Rouges.  Cela  étant  acquis,  la 
généalogie  des  autres  peuples  serait  à  peu 
près  déîeimirce. 
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CE  livre,  furt 
différent  des 
essais  du  même 
genre,  par  l'idée 
directrice   et   la 
science    profes- 
sionnelle    mise 
en    œuvre    pour 
l'exécution    des 
clichés     photo- 
graphiques, 
contient  la  syn- 
thèse   des    atti- 
tudes     et      des 
expressions  que 
peut     présenter 
lecorpshumain. 
Le     dévelop- 
pement tous  les 
jours  plus  con- 
sidérable      que 
prend     l'éduca- 
tion    artistique 
des    masses,    et 
les       empcche- 
inents   de   toute 
nature         qu'é- 
prouvent        les 
jeunes     artistes 
I  hommes  et  fem- 
mes)  pour  par- 
faire cette  édu- 
cation dans   l'é- 
tude du  modèle 
vivant  .        nous 
lont         espérer 
qu'ils  accueille- 
ront avec   plai- 
^ir   l'apparition 
de  ce  livre,  bré- 
viaire   d'art   où 
leur  talent  nais- 
sant   cherchera 
la     science     du 
Beau   dans    IJ- 
tude  du  \'rai. 


Un  volume  de  luxe.   I»i-i.\ :î  l'i-,  ."iO 
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Emile    BAVARD 

LA  PUDEUR 

dans  TArt  et  la  Vie 

Orné  de    32    études   académiques 

d'après  les  clichés    photographiques  de  la   Maison 

Eug.  PiROi;  (rue  Royale) 

Préface  de  William  B0U3UEREAU,  de  l'Institut 


Une  élude  documentaire  précise  et  pleine  d'intéres- 
panis  aperçus  sur  /..i  Pudeur,  tel  est  l'objet  de  ce  livre. 
Xulle  manifestation  sentimentale  n'a  autant  que  ce 
délicat  sujet  sollicile  l'attention  soutenue  des  artistes, 
pour  ce  qu  elle  a  d'esquisement  pervers.  1  ous  les 
•grands  noms  du  Panhéon  artistique  ont  consacré  à  sa 
représentation  des  feuvres  immortelles.  C'est  en  cela 
que  cet  ouvrage,  qui  les  commente  en  des  svntriéses 
littéraires  et  graphiques,  est  un  document  d'art  inté- 
ressant à  la  fois  les  artistes  et  les  curieux. 

Prix,  franco 3  fi .  50 
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Ii'Amant  des  femmes 

n  O  M  AN     P  A  s  s  I  O  N  N  E  L 

Orné  de  ab  compositions  de  Ch.    ATAMIAN 


L'homme  de  joie  est  non  seulement  un  gourmand 
de  chairs,  c'est  un  gourmet  de  voluptés.  Il  aime 
toutes  les  femmes;  irrésistible,  toutes  les  femme- 
Tadorent. 

'<  Je  suis  ce  que  les  femmes  m'ont  fait,  mes  mai- 
tresses  ont  été  mes  maîtres  »,  dit-il  1  C'est  supposer 
que  les  leçons  furent  variées,  délicates  et  volup- 
tueuses. 

Ignorant  les  scrupules,  type  idéal  du  conquérant 
d'alcôve,  roi  de  tous  les  mondes,  sa  vie  est  une 
source  débordante  de  passions  insensées  et  quelque- 
fois fructueuses. 

Prix,  franco 3  fr.  50 


René    EMERV 

La  Grande 

Passion 

ROMAN    D'.AMOLR 

Orné  de  30  compositions 

de  Ch.  ATAMIAN 


vn.Mi  tous  les  romans  d'amour 
lupté,  celui-ci  atteint 
ut-être    les    ciels    les 
us  étranges,   les  joies 
5  plus  complètes.  Ccït 
en   en  effet  la  grande 
passion  ,     celle 
qui     laisse    sur 
la      vie      d  une 
femme  son  em- 
preinte       brû- 
lante et  magni- 
rique.  Tout,   en 
I  \ —  elle,  est  pris  et 

i   ^te..  possédé,  le  cœur 

autant  que  la 
chair.  Elle  pal 
pite  éperdue, 
ravie;  elle  est 
initiée  à  la  plus 
belle  des  ivres- 
ses terrestres. 

L'héroïne  de 
ce  livre,  Gil- 
berte,  femme  de  ministre,  àme  douce,  tendre  et 
voluptueuse,  charme,  enchante,  attire...  Chacune  do- 
ses sensations  des  extases  est  notée,  en  un  style  capi- 
teux et  caressant,  qui  révèle  au  lecteur  toutes  les 
phases  et  tous  les  intenses  tressaillements  de  la 
Grande   Pa>sion. 


Prix,  franco 3  ti .  50 
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L'Abbesse    Damnée 

ROMAN    PASSIONNEL 
Orné  de   3o  compositions  de  Ch.  ATAMJAN 


CE  roman  a  été  inspiré  à  l'auteur  par  les  mœurs 
combien  relâchées  de  certains  monastères  du 
\vin'=  ïiècle. 

La  supérieure  d'un  célèbre  couvent  de  femmes  est 
une  jeune  abbesse  nommée  par  une  insigne  faveur 
royale.  Enipor;ée  par  un  tempérament  d'une  ardeur 
toute  Louis  X\'.  et  altérée,  comme  les  grandes  dames 
de  son  temps,  d'élégantes  luxures,  son  existence  d'in- 
trigues et  de  g^iianteries  est  décrite  par  Victor  Xadal 
avec  un  art  exquisement  pervers. 

L'Abbesse  Damnée,  qui  ne  leva  jamais  ses 
beaux  yeux  vers  le  ciel,  marche  de  chute  en  chute, 
inconsciente  et  voluptueuse.  C'est  la  Messaline  du 
cloître  jusqu'à  l'heure  poignante  du  châtiment. 

Prix,  franco 3  fr .  50 
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de  mettre  à  la  portée  des  professionnels  et  amateurs, 
à  un  prix  très  modéré,  un  grand  nombre  de  documents 
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Les 

Beautés 


Antiquer 
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Ce  livre  d'une  érudition  t 
auta^it  que  précise,  pénétrant  dans^, 
plus  intimes  détails  de  la  vie  privée  d 
lemmesxie  Tantiquité,  sera  lu*pâr  to 
ceux  qui  ont  le  culte  de  la  grâce  et  de 
bc^auté.  Les  dessins  qui  eo  farmei 
l'illustration  ajoutent,  à  la  précision  d 
détails  écrits,  la  saveur  d'un  comme 
taire  graphique  dont  le  fini  précieux  et 
probité  artistique  excusent  la  liberté. 

Un  volume  de  luxe^  tiré  si.**  papier  vergée 

illustré 

de  50  Compositions  académique.*  hors  tex 

dessinées  d'après  nature  par  lautêur. 

Couverture   en    couleurs 


Prix 
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